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AYANT-PROPOS. 


En donnant au public le recueil de mes 
comédies, je me garderai bien de le faire 
précéder de réflexions sur la comédie. Ce 
serait d’abord risquer d’ennuyer, péril 
qu’on ne peut assez craindre ; ensuite 
je serais sûr de me nuire ; car de deux 
choses l’une : ou je prouverais que je suis 
un ignorant, et personne ne gagnerait 
à cette découverte; ou je me montrerais 
fort instruit, et l’on m’en trouverait plus 
coupable d’avoir fait des pièces si impar- 
faites, en sachant si bien comment on 
les fait bonnes. Je ne veux donc parler 
ici que du genre que j’ai adopté, dire les 
motifs de cette adoption, et relever les 
fautes que je n’ai pas évitées. 
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Pour pouvoir définir ce genre, il faut 
dire un mot des autres : il faut répéter , 
ce que l’on sait déjà , que la comédie de 
caractère est sans contredit le plus beau, 
le plus utile, le plus difficile de tous les 
drames. Quel travail que celui d’étudier 
jusqu’aux plus petits traits de l’homme 
qu'on veut peindre, de fouiller dans les 
replis de son cœur, d’y surprendre ses 
sentimens les plus cachés, et d'imaginer 
ensuite des situations où , dans l’espace 
de deux heures, tous ces traits, tous ces 
sentimens soient développés , en amu- 
sant, en intéressant toujours deux mille 
personnes rassemblées au hasard, et très- 
indifférentes à l’affaire dont il s’agit ! 
Un tel ouvrage , quand il est parfait , 
me semble le chef-d’œuvre de l’esprit 
humain. 

Mais ce chef-d’œuvre, en tous les 
temps si difficile , l’est peut-être aujour- 
d’hui plus que jamais. Quand il naîtrait 
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un second Molière, merveille que la na- 
ture ne produit plus vraisemblablement, 
pourrait-il se flatter d’égaler le premier? 
trouverait-il des sujets tels que le Misan- 
thrope, le Tartuffe, l’Avare? Je ne le 
crois pas. Les caractères qui restent à 
traiter me semblent petits auprès de 
ces grands modèles. Je juge du moins 
qu’ils doivent être peu saillans, par la 
peine qu’on a de leur trouver même un 
nom. 

On pourrait donc penser qu’il ne reste 
guère à peindre que des demi-caractères; 
encore les modèles en sont- ils rares. 
C’est dans le monde qu’il faut les cher- 
cher; et j’ai cru remarquer que dans le 
monde on se ressemblait un peu. Le 
grand précepte, Il faut être comme les 
autres, qui fait la base de nos éduca- 
tions, met une assez grande conformité 
dans les mœurs, dans les actions, dans 
le langage de ceux qui composent la 
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société. Chaque âge, chaque état a scs 
idées, son ton, ses manières convenues : 
on les prend sans s’en apercevoir; on 
les garde par paresse, souvent par res- 
pect humain; et les formules, les devoirs 
d’usage , l’obligation de parler lorsque 
l’on ne voudrait rien dire, l’habitude de 
traiter comme des amis ceux dont on ne 
se soucie guère, enfin la monotonie de 
la politesse, si l’on peut s’exprimer ainsi, 
éteignent le naturel, et font disparaître 
les nuances des caractères. Tout n’en 
est peut-être que mieux; et il faut bien 
que cela soit , puisque l’on a l’air si 
heureux dans le monde. Je ne prétends 
point m’ériger en censeur; je veux dire 
seulement que j’ai trouvé un peu de 
ressemblance entre ce inonde bruyant 
et le bal de l’Opéra. C’est assurément 
un lieu enchanteur; on y fait infini- 
ment d’esprit, on y voit île très- jolis 
masques; mais un peintre serait peut-être 
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embarrassé d’y trouver une physionomie. 

D’après ces réflexions, bonnes ou mau- 
vaises, et auxquelles je n’attache aucune 
prétention, j'aurais renoncé à la comédie 
de caractère , quand bien même j’en au- 
rais eu le talent : car le talent ne suffit 
pas; c’est du sujet que dépend le sort 
d’une pièce. Si cela n’était pas vrai , nos 
grands hommes n’auraient fait que des 
chefs-d’œuvres. 

Peut-être aussi, et je le croirais bien, 
mon impuissance m’a-t-elle rendu ces 
raisons meilleures. J’en conviendrai vo- 
lontiers à chaque bonne comédie de ca- 
ractère que l’on nous donnera ; mais , 
en attendant, je croirai qu’à moins de se 
sentir un talent très-supérieur, on fera 
mieux de traiter la comédie de sentiment 
ou la comédie d’intrigue. 

J’entends par la comédie de sentiment 
celle que La Chaussée fera vivre à jamais, 
malgré les épigrainmes de ses critiques ; 
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celle qui met sous les yeux du spectateur 
des personnages vertueux et persécutes , 
une situation attachante où la passion . 
combat le devoir, où l’honneur triomphe 
de l’intérêt ; celle enfin qui sait nous 
instruire sans nous ennuyer, nous atten- 
drir sans nous attrister, et qui fait couler 
ces douces larmes , le premier besoin 
d’une âme sensible. 

La comédie d’intrigue, qui porte sur 
la même base que la comédie de senti- 
ment , l’intérêt , emploie des moyens 
tout dift'érens. Un vieillard amoureux, 
un rival ridicule , des valets adroits , 
des dangers sans cesse renaissans, des 
ressources toujours imprévues, des mé- 
prises enfin , moyen le plus sûr de tous 
au théâtre; voilà par quels ressorts elle 
attache , égaie le spectateur , l’amuse 
assez pour l’intéresser , et le fait rire 
des malheurs qui peuvent lui arriver le 
lendemain. 
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Ces deux genres me semblent inépui- 
sables. Avec de l’esprit et de la sensibi- 
lité , on trouvera souvent des intérêts 
nouveaux, des situations piquantes. Les 
vices, les travers, sont bornés; mais les 
passions , et heureusement les vertus , 
nous offrent un champ immense. 

La réunion des deux genres dont je 
viens de parler ferait sans doute un bon 
ouvrage : malheureusement cette réu- 
nion est extrêmement difficile. Presque 
toujours le comique nuit à l’intérêt, et 
l’intérêt exclut le comique. J’ai cru pour- 
tant qu’il n’était pas impossible de les 
allier. J’ai pensé que le sentiment et 
la plaisanterie pouvaient tellement être 
unis, qu’ils fussent quelquefois confon- 
dus, que le spectateur s’égayât et s’atten- 
drît en même temps, qu’il fût également 
ému par l’intérêt de l’action, et réjoui 
par le comique de l’acteur; en un mot, 
que le même personnage fît pleurer et 
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rire à la fois. Pour cela j’avais besoin 
d’Arlequin 

Ce caractère est le seul peut-être qui 
rassemble l’esprit et la naïveté, la finesse 
et la balourdise. Arlequin, toujours simple 
et bon, toujours facile à tromper, croit 
ce qu’on lui dit, fait ce que l’on veut, 
et vient se mettre de moitié dans les 
pièges qu’on veut lui tendre : rien ne 
l’étonne , tout l’embarrasse ; il n’a point 
de raison, il n’a que de la sensibilité; il 
se fâche , s’apaise , s’afflige , se console 

1 Ce personnage, qui paraît avoir été connu des an- 
ciens, a été l’objet des recherches de plusieurs auteurs. 
L’opinion la plus vraisemblable, c'est qu’il fut dans son 
origine un esclave africain. Son visage noir et sa tête 
rasée semblent l’indiquer. Quant à son habit de trois 
couleurs, ce que j’ai pu découvrir, sinon de plus authen- 
tique, au moins de plus agréable, le voici : 

Un pauvre petit nègre orphelin, abandonné près de 
fiergamc, ne trouva d’amis et de protecteurs que dans 
trois enfans de son âge qui jouaient hors de la ville. Us 
eurent pitié du malheureux étranger, commencèrent par 
lui donner leur pain; et le voyant presque nu, ils réso- 
lurent de l’habiller. Mais ils n’avaient point d’argent. 
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dans le même instant : sa joie et sa dou- 
leur sont également plaisantes. Ce n’est 
pourtant rien moins qu’un bouffon; ce 
n’est pas non plus uu personnage sé- 
rieux : c’est un grand enfant; il en a les 
grâces, la douceur, l’ingénuité; et les 
enfans sont si aimables , si attrayans , 
que j’ai cru mon succès certain si je pou- 
vais donner à cet enfant toute la raison, 
tout l’esprit, toute la délicatesse d’un 
homme. 

Delisle et Marivaux en avaient déjà 


Heureusement chacun d’eux était fils d’un marchand de 
drap. Sans s’étre donné le mot, les trois petits bien- 
faiteurs volèrent, le même jour, dans la boutique de leur 
père, une demi-aune de drap pour vêtir leur jeune ami. 
Ces trois demi-aunes se trouvèrent de différentes cou- 
leurs. Malgré cet inconvénient, on se hâta de les coudre 
ensemble du mieux qu’on put. L'habit fut assez mal 
taillé; mais il parut à tous fort joli. On voulut même 
donner une épée à celui qu’on trouvait si bien mis : un 
morceau de bois fit l’affaire. Alors on crut pouvoir pré- 
senter le petit étranger dans la ville. Arlequin s’y établit, 
et la reconnaissance lui fit un devoir de porter toujours 
cet habit, qui lui rappelait un bienfait si aimable. 
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tiré un grand parti. Le premier a fait de 
son Arlequin un philosophe de la nature, 
misanthrope gai, cynique, décent, qui 
voit les objets comme ils sont, les montre 
comme il les voit, s’exprime avec énergie, 
et fait rire en raisonnant juste. 

Marivaux , ce grand anatomiste du 
cœur humain , qui , pour avoir voulu 
tout dire , n’a pas toujours dit ce qu’il 
fallait, Marivaux a fait des Arlequins 
moins naturels, moins philosophes que 
ceux de Delisle, mais plus délicats, plus 
aimables , et qui , à force d’esprit , ren- 
contrent quelquefois la naïveté. 

Je n’ai voulu copier ni Marivaux ni 
Delisle. Cela ne m'aurait pas été facile : 
l’un avait plus de finesse, l’autre plus de 
profondeur que moi. J’ai voulu peindre 
un Arlequin bon, doux, ingénu, simple 
sans être bête , parlant purement , et 
exprimant avec naïveté les sentimens 
d’un cœur très-tendre. Une fois ce ca- 
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ractère établi, non d’après les auteurs 
qui s’en étaient servis avant moi, mais 
d’après mes idées particulières, j’ai cher- 
ché des intrigues qui pussent m’aider à 
le développer. J’étais presque sûr que 
mon héros était intéressant ; son masque 
et son habit le rendaient comique : il 
ne fallait plus que trouver des situa- 
tions attachantes, et je devais faire rire 
et pleurer. Il reste à savoir si j’y suis 
parvenu. 

Lorsque j’osai risquer pour la première 
fois au théâtre l’Arlequin que je m'étais 
créé , il y avait plus de vingt ans que la 
comédie italienne avait abandonné les 
pièces de Marivaux et de Delisle, pour 
des canevas italiens que les acteurs rem- 
plissaient à leur gré. J’essayai de rap- 
peler un genre oublié. Je fis représenter 
par des acteurs italiens une pièce toute 
française, les Deux Billets. Elle réussit, 
quoiqu’elle ne fût pas jouée par le cé- 
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lèbre Carlin, acteur à jamais recomman- 
dable par ses grâces, par son naturel, 
et à qui peut-être il n’a manque que de 
la mémoire pour être le premier des 
acteurs comiques. 

D’après ce succès qui m’encouragea , 
d'après une chute qui m’éclaira', je voulus 
donner à mes comédies un but de morale 
et d’utilité. Cette idée n’avait rien de 
neuf ; car toutes les bonnes comédies 
sont ou doivent être morales. Mais, avec 
le personnage que j’avais choisi , je ne 
pouvais pas développer de grands sujets, 
ni prétendre à corriger les hommes en 
attaquant de grands vices : j'essayai du 
moins de les exciter à la vertu , en leur 
rappelant combien elle donne de vrais 
plaisirs. Je voulus surtout présenter le 
tableau de ces vertus familières, de ces 
vertus de tous les jours, les plus utiles 

1 Arlequin roi , dame et valet , tombe le 5 no- 
vembre 1779, et jeté au feu le 6 du même mois. 
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peut-être, les plus nécessaires au bon- 
heur; car ce ne sont pas, ce me semble, 
les grands préceptes de la morale et de 
la philosophie que l’on trouve à mettre 
en pratique le plus souvent. On est ra- 
rement dans le cas de sacrifier à son 
devoir , à la patrie , à l’honneur , son 
repos , sa fortune , sa vie ; mais on est 
obligé à tous les instans d’être un bon 
fils, un bon époux, un bon père. 

Voilà les modèles que je résolus de 
tracer. J’avais déjà peint le désintéres- 
sement du véritable amour; je tentai de 
peindre le bonheur de deux époux bien 
unis, et de prouver qu’il ne faut jamais 
soupçonner un cœur que l’on connaît 
vertueux. Je voulus ensuite esquisser le 
tableau d’un père qui adore sa fille, et 
qui voit sa tendresse récompensée par 
la confiance la plus entière; celui d’une 
mère sage qui se sacrifie elle-même pour 
rendre sa fille au bonheur; enfin celui 
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d’un fils vertueux et sensible qui immole 

sa passion à sa mère. 

Tels sont les sujets des Deux Billets , 
du Bon Ménage, du Bon Père, de la 
Bonne Mère , et du Bon Fils. Les trois 
premières pièces forment , pour ainsi 
dire, le roman de mon Arlequin mis en 
action dans les trois états de la vie les 
plus intéressans : ceux d’amant, d’époux 
et de père. En lui conservant toujours 
son caractère original , je l’ai fait parler 
différemment dans ces trois comédies , 
parce que ses affections et son âge sont 
différens. 

Dans les Deux Billets , Arlequin est 
très-jeune et amoureux. Il a plus d’esprit 
que dans les deux autres pièces, par la 
raison qu’il est amoureux, et que l’amour, 
qui ôte souvent l’esprit à ceux qui en ont, 
en donne infiniment à ceux qui, comme 
Arlequin, ne savent jamais qu’ils ont de 
l’esprit. Quant à sa façon d’aimer, elle 
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est peinte dans la pièce. Le succès qu’elle 
a eu ne m’a point aveuglé sur le défaut 
du dénoûment. Le billet de loterie de- 
vrait rentrer dans les mains de son vrai 
maître par un moyen plus ingénieux que 
celui dont se sert Argentine : je le sais, 
et j’avoue en toute humilité que je n’ai 
pu en trouver un autre. 

Dans le Bon Ménage , Arlequin est 
marié depuis long -temps. Il adore sa 
femme; mais cet amour, le meilleur de 
tous , fondé sur l’estime et la confiance , 
doit être aussi tendre et moins galant que 
celui des Deux Billets. Aussi ai -je fait 
mes efforts pour exprimer cette nuance , 
pour rendre le dialogue plus simple et 
plus naturel. Arlequin joue avec ses en- 
fans, et cause avec sa femme; l’esprit n’a 
rien à faire là. Deux époux bien unis , 
bien sûrs l’un de l’autre , ne font pas des 
madrigaux ; ils sont mutuellement , et 
sans avoir besoin de s’en avertir, l’objet 



ifi AVANT-PROPOS, 

constant de toutes leurs actions, de toutes 
leurs pensées : mais ils ne parlent point 
d’amour, cela va sans dire; ils s’aiment, 
puisqu’ils existent. 

Quelques personnes ont trouvé mau- 
vais qu’ Arlequin pardonnât à sa femme 
avant quelle ait prouvé son innocence. 
Si c’est un défaut, on doit d’autant plus 
me le reprocher que c’est pour ce dé- 
faut-là que j’ai fait la pièce. 

Le lion Père est écrit d’un style plus 
élevé que celui des deux autres comédies; 
j’ai peut-être à m’en justiüer. Arlequin est 
devenu riche; il vit à Paris dans la bonne 
compagnie : un homme de condition veut 
épouser sa fille; il est impossible qu’il 
n’ait pas pris un peu du ton de ceux qui 
l’entourent. Il n’a plus son habit, il n’a 
que son masque : j’ai tâché de ne lui 
conserver de son ancien langage qu’en 
proportion de ce qui lui restait d’ Ar- 
lequin. 
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Le grand défaut de ce petit ouvrage , 
c’est qu’ Arlequin ne fasse point d’action 
principale qui caractérise précisément le 
Bon Père. Il pourrait s’appeler tout aussi 
bien l’ Honnête Homme ; et le dénoû- 
ment justifierait mieux ce dernier titre. 
J’en conviens; et j’ai réparé, autant qu’il 
était en moi, cette faute en multipliant 
les détails de tendresse paternelle , en 
représentant un père toujours occupé de 
sa fille, ne parlant que de sa fille, ne 
pouvant être heureux que du bonheur 
de sa fille. Je n’ose pas ajouter qu’un 
grand sacrifice , un beau trait d’amour 
paternel est peut-être moins difficile, 
et caractérise moins un bon père que 
cette habitude continuelle de sollicitude 
et de tendresse. 

Le rôle d’ Arlequin dans la Bonne Mère 
est bien moins considérable que ceux 
dont je viens de parler. J’ai craint qu’il 
11’attirât trop l’attention qui doit se porter 

iv. a 
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sur la bonne mère. J’ai été un peu gêné 
dans les détails de tendresse que j'ai 
donnés à eette bonne mère, parce que 
j’avais déjà l’ait le bon père, et que la 
ressemblance des deux caractères en de- 
vait mettre nécessairement dans l’expres- 
sion de leurs sentimens. Aussi ai-je bien 
senti que Mathurine n’a pas, dans ses 
scènes avec Lucette, autant d’amour, de 
douceur, d’épanchemens tendres, que le 
bon père avec Nisida. Cette imperfec- 
tion est peut-être rachetée par la belle 
action de Mathurine ; de sorte qu’elle 
ne fait qu’agir, et le bon père ne fait 
que parler. Chacun des deux ouvrages a 
son défaut, que l’on verra bien sans que 
je le dise; mais j’aime mieux le dire le 
premier. 

Dans le Bon Fils il n’y a point d’Ar- 
lequin, parce que la situation du bon 
fils, obligé de choisir entre sa mère et 
sa maîtresse, forcé de sacrifier l’une à 
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l’autre , semble exclure de son rôle toute . 
espèce de comique. Non-seulement il ne 
faut pas que le bon fils rie, mais il ne 
faut pas qu’il fasse rire un moment. L’in- 
térêt est, ce me semble, trop vif, trop 
important , pour admettre le moindre 
comique. Dès lors il est nécessaire de 
bannir toute idée d’Arlequin , qui , dans 
quelque situation qu’on le place, doit 
toujours au moins faire sourire. 

J’avoue que le grand défaut du Bon 
Fils est ce manque de comique : j’ai tâché 
d'y suppléer par le rôle de Thibaut. 
J’avoue encore que je me suis consolé 
d’avoir fait, sans Arlequin, une comédie 
en trois actes, où j’ai présenté un modèle 
de la première vertu que l’on met en 
usage dans le monde. J’y ai trouvé le 
plaisir de rassurer quelques personnes 
qui , me voyant toujours faire des pièces 
avec un Arlequin , craignaient ( par amitié 
pour moi) que je ne pusse jamais faire 
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autre chose. Un interet si tendre méritait 
bien que je prisse la peine de leur offrir 
une comédie sans Arlequin. J’aurais eu 
d’autant plus mauvaise grâce à me refuser 
à cette complaisance , que le Bon Fils est 
de tous mes ouvrages celui qui m’a le 
moins coûté. 

Afin de compléter ce petit cours de 
morale, j’ai voulu faire une pièce pour 
des enfans. J'ai pris mon sujet dans 
M. Gessner ; et le nom de cet aimable 
auteur m’a rendu ce sujet plus cher que 
si je l’avais inventé. J’ai eu grand soin de 
faire imprimer à la tête de ma pastorale 
la charmante idylle qui me l’a fournie. 
J’ai été fier de mêler dans mes ouvrages 
un ouvrage du chantre d’Abel. Il m’a 
semblé que cette idylle porterait bonheur 
à mon recueil , et qu’une simple fleur du 
jardin de M. Gessner suffirait pour par- 
fumer tout mon bouquet. 

J'ai encore un autre espoir. Je me suis 
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flatté que dans ces familles bien unies 
que j’ai toujours en vue lorsque je tra- 
vaille, les enfans de la maison joueraient 
Myrtil et Chloé à la fête de leur mère, 
à la convalescence de leur père. Cette idée 
m’a réjoui , parce que j’aime les enfans et 
les fêtes de famille. Je suis sûr d’avance 
que le jeu de ces aimables acteurs, la 
circonstance , 1 émotion d’un cœur pa- 
ternel, effaceront tous les défauts de mon 
petit ouvrage; et la certitude qu’il fera 
couler des larmes a suffi pour m’attacher 
à cette bagatelle , qui ne vaut pas la peine 
d’être examinée. 

La ressemblance parfaite de deux Ar- 
lequins m’avait toujours semblé un joli 
sujet de comédie. L’ancienne pièce des 
Deux Arlequins, de Le Noble, m’encou- 
rageait à la faire; mais les Ménechmes 
m’effrayaient. Je pris le parti de réduire 
ma comédie à un acte , pour éviter 
toutes les situations qui se trouvent dans 
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les Ménechmes. J’observai scrupuleuse- 
ment de couper toutes les scènes qui 
pouvaient ressembler à celles de Re- 
gnard , et cela n’a pas empêche de dire 
que j’avais copié les Ménechmes. 

Ce n’est point là le défaut de cette 
petite comédie, qui pèche plutôt par le 
manque d’intrigue. Comme ce reproche 
est grave, je ne veux point en trop parler. 
D’ailleurs, de toutes mes pièces, celle des 
Jumeaux (le llergame a le plus réussi ; et 
je n’ai garde d’appeler du jugement du 
public. 

Jeannot et Colin fut un de mes pre- 
miers ouvrages. Si je le faisais aujourd’hui , 
ce ne serait point Colin et Colette qui par- 
leraient les premiers pour annoncer Jean- 
not; ce serait au contraire Jeannot qui an- 
noncerait Colin et Colette , parce que ces 
derniers sont les plus intéressans , et que 
leur arrivée, qui ne fait point d’effet puis- 
qu’on ne les connaît pas , en ferait beau- 
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coup si l’on avait parle d eux. J’amènerais 
sur la scène tous les personnages, tous 
les tableaux dont ce sujet est susceptible; 
j’essaierais de peindre les faux amis , les 
flatteurs, les parvenus; enfin je suivrais 
mieux le conte dont je me suis trop écarté. 
Mais, dans le temps où j’ai fait cette pièce, 
je n’y voyais que Colin et Colette; je re- 
gardais comme inutiles toutes les scènes 
où je ne parlerais pas d’ainour ou d’a- 
mitié. Au lieu d’une bonne comédie, 
qu’un homme plus instruit que moi "au- 
rait faite, je ne voulais écrire qu’un petit 
drame touchant. Heureusement je pleu- 
rais en travaillant; quelques spectateurs 
ont pleuré- à la représentation , et ma 
pièce a été sauvée. L’attachement qu’on 
a toujours pour ses premiers essais m’a 
empêché d’y retoucher. Je n’en applau- 
dirais pas moins à celui qui traiterait 
ce sujet d’une manière plus digne du 
conte. 



AVANT-PROPOS. 


a4 

J’ai voulu faire un mélodrame; et je 
crois avoir bien choisi le sujet d ’He'ro 
et Léandre. Ovide m’a fourni plusieurs 
traits ; c’est le seul mérite de cette baga- 
telle. 

Je ne détaillerai point les défauts du 
Baiser et de Blanche et Vermeille , parce 
qu’on leur en a trouvé beaucoup. La féerie 
et la pastorale ne sont plus de mode, et 
l’on a raison de rejeter un genre trop 
éloigné de la nature. Plus j’ai senti le dé- 
faut de ce genre , plus je me suis attaché 
à le soutenir par le style. Le temps et le 
travail n’y ont pas été épargnés. Ces deux 
pièces n’en sont peut-être pas meilleures; 
mais je les joins à ce recueil, parce que 
l’enfant que l'on chérit le mieux est tou- 
jours celui qui a pensé mourir. 

Les ouvrages dont je viens de parler 
composent tout mon petit théâtre. Le 
rôle d’Arlequin le rend plus difficile 
qu’un autre à représenter dans les pro- 


i 


Digitized by Google 



AVANT-PROPOS. 


a5 

vinces, où presque toujours les troupes 
manquent (l’Arlequin. Quoique ce rôle 
perde beaucoup sans l’habit et sans le 
masque, on peut cependant le remplacer 
par un Lubin semblable à celui de la 
Seconde Surprise de l’Amour. C’est à peu 
près le même caractère ; et l’épreuve en 
a été faite eu plusieurs villes, où tous 
mes Arlequins ont été joués avec succès 
par des Lubins. On aurait encore moins 
de peine à faire du bon père un bourgeois 
qui s’appellerait monsieur Mondor. 

C’est à ce court recueil que je borne 
ma carrière dramatique : je la trouve 
trop difficile pour mon faible talent. J’ai 
fait de mon mieux : je n’ai pas trop bien 
fait ; c’est une raison de plus pour me 
reposer. Je me suis hasardé sur une mer 
orageuse avec une petite nacelle; c’était 
une imprudence. Heureusement ma na- 
celle, après deux ou trois coups de vent, 
est rentrée saine et sauve dans le port; 
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j’en remercie le ciel , et je n’ai rien de 
mieux à faire que d’offrir mon petit ba- 
teau en action de grâces au dieu qui m’a 
sauvé : ce dieu est le public, ce recueil 
est ma nacelle. 
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COMÉDIE 

EN UN ACTE ET EN PROSE, 

Représentée pour la première fois sur le théâtre italien , 
le mardi 9 février 1779. 
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PERSONNAGES. 


ARLEQUIN, amant d'Argentine. 
ARGENTINE. 

SCAPIN, rival d’Arlequin. 


I.a scène est à Paris, dans une place publique où l'un %oit la 
maison où demeure Argentine. 
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COMÉDIE. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

ARLEQUIN moi , un billet à la main. 

Voici la première fois que je suis bien aise 
de savoir lire. Quel bonheur ! elle m’aime. 
J’en suis sur à présent; elle l’a dit, elle l’a 
écrit , et Argentine ne peut pas mentir : elle 
a la bouche trop jolie et la main trop blanche 
pour tromper. Relisons encore son billet, 
(il Ut.) «Sois tranquille, mon bon ami, ton 
« rival ne doit te donner aucune inquiétude. 
« Je t’aime... » Je t’aime!... Je n’ose pas baiser 
ce mot-là , de peur de l’effacer. ( 11 continue de lire. ) 
« Mon cœur est à toi pour toujours : tu auras 
« ma main quand tu voudras. » Quand je vou- 
drai ! Je ne fais que le vouloir depuis que je 
la connais. Ma chère lettre! ma bonne lettre! 
'( n k Laite. ) Allons, plus d’inquiétude. Ce co- 
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quin de Scapin m’offusquait. Il fait sem- 
blant d’aimer mon Argentine; et souvent ces 
amoureux menteurs ont de l’avantage sur les 
amoureux qui parlent vrai. Heureusement 
Argentine n’est pas de cet avis -là. Allons la 
remercier, et prendre jour pour notre ma- 
riage. Ah! comme il fera beau ce jour -là. 
(U ». «t rcrimt.) Il y a pourtant quelque chose 
qui me chagrine : Argentine a du bien ; je 
n’ai rien, moi : je voudrais être riche, ou 
qu’elle fût pauvre. Quand il y a , comme cela , 
de l’argent d’un côté, et qu’il n’y a que de 
l’amour de l’autre , je ne sais pas , mais cela 
ne va jamais si bien que lorsque tout est égal 
et qu’il y a amour contre amour. J'ai beau 
faire , je ne peux pas devenir riche : tous les 
mois je mets mes gages à la loterie; mes nu- 
méros restent toujours au fond du sac. J’en 
ai encore pris trois pour ce tirage-ci ; les voilà 

( il tire on billet de loterie) 17, I (), /|8. J’ai missix frallCS 

sur ce terne-là : s’il sort, ma fortune est faite, 
et je l’offre à ma chère Argentine; s’il ne sort 
pas, au premier tirage je prendrai tous les 
numéros, nous verrons s’il en sortira un. En 
attendant, allons trouver Argentine... Mais 


Digiiized by Google 



SCÈNE II. 3l 

voici Scapiu , cachons ma lettre , et attendons 
qu’il soit parti. 

( Arlequin uiet ses demi bilkti dans la même poche. ) 

SCÈNE II. 

. ARLEQUIN, SCAPIN. 

SCAPIN. 

Bonjour, Arlequin. 

ARLEQUIN. 

Serviteur, Monsieur. 

SCAPIN. 

Comment, Monsieur ! Tu me parles toujours 
comme si tu étais fâché. Je ne te ressemble 
pas, moi ; et... 

ARLEQUIN. 

Oh ! je sais fort bien que nous ne nous res- 
semblons guère. 

SCAPIN. 

Mais tu n’y penses pas, mon ami : parce 
que nous aimons tous deux la même per- 
sonne, faut-il que nous nous détestions? Une 
femme ne vaut pas la peine que deux honnêtes 
gens se brouillent. 
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ARLEQUIN. 

D’abord, pour que deux honnêtes gens 
puissent se brouiller, il faut qu’ils soient tous 
deux honnêtes gens, et... 

SCAPIN. 

Ah! monsieur Arlequin... 

ARLEQUIN. 

Monsieur Arlequin ne vous aime pas : je 
vous le «lis franchement. Tout mon bon- 
heur dépend d'Argentine ; je ne sais rien , 
je ne veux rien, je ne peux rien que l’aimer: 
et vous, qui voudriez épouser son argent, 
vous faites semblant de désirer sa personne. 
Vous lui plairez peut-être plutôt que moi: 
car un homme qui n’est point amoureux a 
toute sa tête pour plaire , au lieu que moi je 
n’ai rien. Tout cela nie tracasse ; je voudrais 
vous savoir loin d’ici. 

SCAPIN. 

Mon cher Arlequin , il faut pourtant t’ac- 
coutumer aux rivaux : tu es un beau garçon , 
sans doute; mais il y a ries gens courageux 
que cela n’effraie pas. Il faudrait bien prendre 
ton parti, si Argentine ne rendait pas justice 
à ton mérite. 
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ARLEQUIN. 

Je le prendrai , soyez tranquille. Bonsoir. 

SCAPIN. 

Où vas -tu donc? 

ARLEQUIN. 

Je vais voir tirer la loterie. 

SCAPIN. 

Elle est tirée , il y a plus d’une demi-heure. 
J’ai la liste dans ma poche; voici les numéros : 
7, ao, 48, ia, 19. 

ARLEQUIN. 

Que dis- tu? Attends, (n tire soo billet de loterie. ) 
7 en est-il? 

sc APIN. 

Oui. 

ARLEQUIN. 

19 aussi? 

SC AP IN. 

Oui. 
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SCAPIN. 

Non, ma foi ; regarde toi-même. 

ARLEQUIN. 

Ma fortune est faite, mon terne est venu. 
Que d’argent je vais avoir ! C’est bon , mon 
mariage sera tout d’amour. 

SCAPIN. 

Comment! (n regarde ic büiri d 1 Aricqum. ) Il a, ma 
foi, raison. Ce'drôle-là est bien heureux ! 

ARLEQUIN. 

Il y avait long -temps que je guettais ce 
teme-là; je suis sûr que j’ai passé près de lui 
plus de trente fois : à la fin je l’ai attrapé. 

( [1 remet son billet (lins la mime poche. ) 

SCAPIN , à part 

Si je pouvais accrocher ce billet-là! 

• ARLEQUIN. 

Adieu, je vais me faire payer; car je dois pla- 
cer tout de suite cet argent, non pas sur ma tète, 
mais sous les plus jolis petits pieds du monde. 

SCAPIN. 

Attends donc , tu ne sais seulement pas où 
il faut aller pour te faire payer. 

ARLEQUIN. 

Non. 
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sc À PI N. 

Ecoute : je vais t’indiquer où demeure ce- 
lui qui paie. ( Peodaot tout le reste de la scène, Seapin cherche 
a roler le billet d'Arletjuia , et celui— :i le dérange toujours. ) fil S, l i S 

bien où est le Luxembourg? 

ARLEQUIN. 

Oui. 

SC A PI N. 

Eh bien! c’est là que l’on paie. 

ARLEQUIN. 

Au Luxembourg? 

SCAPIN. 

Oui... c’est-à-dire... non... Avant d’y entrer, 
à droite, tu verras une porte cochère... Tiens... 
voilà le Luxembourg, là... à droite, il y a une 
porte cochère... jaune. 

ARLEQUIN. 

Une porte jaune? 

SCAPIN, rite. 

Oui; tu la reconnaîtras tout de suite. Tu 
frapperas, l’on t’ouvrira; tu entres, tu vois un 
escalier à gauche, tu montes; tu trouves au 
premier une petite porte grise, une sonnette 
avec un pied de biche; tu sonnes; vient un 
domestique : Je demande à parler à M. le direc- 
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teur. — Donnez-vous la peine d’entrer. On te 
mène à son bureau, tu lui montres ton billet: 
Vite de l’argent à Monsieur, trente sacs de 
mille francs. — Les voilà, Monsieur. Voulez- 
vous bien vous donner la peine de regarder si 
le compte y est? On peut se tromper; voyez, 

VOyCZ... (Arlequin se baisse et regarde par terre; Scapin rôle le 

billet. ) On te prend ton billet; et tout est fini. 

ABLEQCIN. 

Oh! c’est clair. Vis-à-vis, porte jaune, porte 
grise, pied de biche, domestique, l’escalier, 
trente sacs de mille francs, voyez si le compte 
y est... C’est clair. J’y cours tout de suite. Pardi ! 
sans toi j’aurais été bien embarrassé, je te re- 
mercie. 

SCAPIM. 

Il n’y a pas de quoi. Bonsoir, mon ami; 
n’oublie pas la porte jaune. 

ABLEQUIK. 

Oh! je la trouverai bien. (u«ort.j 
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SCÈNE HT. 

SCAPIN, ml. 


Si nous n’avions pas le soin d’y mettre 
ordre, il n’y aurait que ces imbéciles-là d’heu- 
reux. On a bien raison de «lire que la fortune 
n’est que pour les bêtes : j’ai mis cent fois à la 
loterie, jamais je n’ai pu attraper un lot; voici 
le premier. De quel bureau est-il? (ndipUeiebMct) 
Ah ciel! je me suis trompé : il faut être bien 
malheureux! Comment! je ne peux pas gagner 
à la loterie, même en volant les billets qui ont 
gagné! celui-ci n’est plus qu’une lettre, (nut) 
« Sois tranquille, mon bon ami, ton rival ne 
« doit te donner aucune inquiétude. Je t’aime; 
« mon cœur est à toi pour toujours : tu auras 
« ma main quand tu voudras. » Voilà qui est 
clair : ce billet est d’Argentine. Ah! il aura sa 
main quand il voudra! Cela n’est pas si sur : je 
vais tirer parti de ma gaucherie ; et puisque 
j’ai manqué le billet de loterie, je ferai valoir 
celui-ci. (n frappe à u porte d'Argentine.) Mademoiselle 
Argentine? 
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SCÈNE IV. 

ARGENTINE, SCAPIN. 

ARGENTINE. 

Ah! c’est vous, monsieur Scapin? 

SCAPIN. 

Oui, Mademoiselle, toujours le même... 

ARGENTINE. 

Tant pis pour vous. 

SCAPIN. 

Toujours malheureux, et ne vous en ado- 
rant pas moins. 

ARGENTINE. 

Vous êtes bien bon, car je ne vous en aime 
pas davantage. 

SCAPIN. 

Je ne le sais que trop. Mademoiselle, et 
j’en suis d'autant plus affligé, que ce sort-là 
n’est pas commun à tous vos amans. Il en 
est un que votre cœur a choisi , à qui vous 
écrivez des lettres bien tendres. 

ARGENTINE. 

Comment! que voulez -vous dire? Mon- 
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sieur Scapin , vous avez grand tort de sortir 
de votre personnage ordinaire; il vaut encore 
mieux être ennuyeux qu’impertinent. 

SCAPIN. 

Pardon , Mademoiselle ; je voulais vous par- 
ler d’une certaine lettre qui court le monde, 
et que les méchans prétendent que vous avez 
écrite à monsieur Arlequin. Je l’ai, cette lettre; 
je vous la rapportais : mais je me garderai 
bien de rien dire, puisque ce serait manquer 
au respect que je vous dois. 

ARGENTINE. 

Vous me la rapportez ? Ah ! mon cher 
Scapin, expliquez-vous, je vous supplie: 
s’il est vrai que vous m’aimez, vous jugez 
bien... 

SCAPIN. 

. Sûrement je vous aime , et j’espère qu’au- 
jourd’hui vous reconnaîtrez vos injustices à 
mon égard. Vous connaissez mademoiselle 
Violette, qui demeure ici près? Monsieur Ar- 
lequin en est amoureux; et, pour lui donner 
une preuve certaine de son attachement, il 
lui a sacrifié un billet qu'il a dit être de vous. 
Le voici. 
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ARGENTINS. 

Ah ciel ! 

SC. A PI N. 

Mademoiselle Violette, qui ne vous aime 
pas, parce quelle n’est pas aussi jolie que 
vous, n’a rien eu de plus pressé que de 
confier ce billet à tous ses amis. Ce matin , 
en traversant le Palais-Royal , j’ai entendu des 
éclats de rire, et j'ai vu du monde attroupé: 
c’étaient M. Mezzetin, M. Trivelin, M. Pasca- 
riel, qui se passaient votre billet. L’un faisait 
une épigramme, l’autre disait un bon mot. 
J’avoue que je n’ai pas été le maître de ma 
colère; vous me le pardonnerez bien : je m’en 
suis pris à tous les trois, surtout à Trivelin, 
qui était le possesseur du billet; je l’ai me- 
nacé, il a eu peur, et me l’a rendu. Je vous 
le rapportais; et, pour prix de mon zèle, 
vous savez la manière dont vous m’avez reçu. 

ARGENTINE. 

Je n'ose vous faire des excuses, ni vous re- 
mercier : j’ai trop à rougir de ce que je vous 
dois, et de ce que j’ai fait pour un autre. 

SCAPIN. 

Mademoiselle, le bonheur de ma vie aurait 
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été de devoir votre cœur à vous -même, et 
non pas au désir de vous venger : mais je suis 
trop amoureux pour être si délicat; et je serai 
encore le plus heureux des hommes, si la 
perfidie d’Arlequin... 

ARGENTINE. 

Ah! ne me parlez pas de lui ; son nom seul 
me met en fureur. Si vous saviez jusqu’à quel 
point il a poussé la fausseté... Non* il n’est 
pas possible de l’imaginer. Et moi , qui croyais 
si bien le connaître... Jamais je ne me le par- 
donnerai , et je m’en souviendrai toujours 
pour le haïr davantage. 

sc APIN. 

Contenez-vous, car je l’entends. 

ARGENTINE. 

Je ne veux pas le voir. 

SCAPIN. 

Au contraire, restez pour le bien humilier, 
et le punir comme il le mérite. 

ARGENTINE. 

Jamais je n’y parviendrai. 
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SCÈNE Y. 

ARGENTINE, ARLEQUIN, SCAPIN. 


ARLEQUIN, «ans roir Argentine. 

Le diable t’emporte avec ta porte jaune ! 
J’ai frappé à toutes les portes jaunes et à toutes 
les portes à droite, jamais je n’ai pu trouver 
un directeur. Viens me conduire toi -même... 

(Il aperçoit Argentine.) Ah! VOUS Voilà ! Qliej’cil SUÎS 

bien aise! Je suis déjà venu vous chercher; 
en m’en allant je vous cherchais encore; par- 
tout je vous cherche toujours. J’ai tant de 
choses à vous dire! Mais, quand je vous vois , 
je ne m’en souviens plus; quand je suis loin 
de vous, elles reviennent si vite que cela 
m’étouffe; je crois que je n’aurai qu'un moyen 
de m’en souvenir, c’est de vous regarder les 
yeux fermés; car autrement il in’est impos- 
sible de penser à autre chose qu’à vous voir. 

( Argentine ne répond rien. Arlequin , après un long silence , se retourne 

TcraSrapin.) Va-t’en, toi ; tu nous gênes. 

ARGENTINE. 

Non, il peut rester; il ne me gênera pas. 
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SCAPIN. 

Après la manière dont Mademoiselle s’est 
expliquée sur ton compte , après les assu- 
rances par écrit qu’elle t’a données de sa ten- 
dresse, il me semble que rien ne doit te 
gêner. 

ARLEQUIN, bas k Argentine. 

Vous lui avez donc tout conté?... Hé!... 
vous lui avez tout dit?... (Sc*pin rit.) Il a l’air 
de se douter de quelque chose. Monsieur 
Scapin, expliquons-nous, je vous en prie : 
vous aimez mademoiselle Argentine, n’est-il 
pas vrai? 

SCAPIN. 

Sans doute, je l’aime : elle le sait bien. 

ARLEQUIN. 

Eh bien! moi, je l’aime aussi ; et je n’aime 
pas qu’on l’aime. Ainsi, puisque nous voilà 
devant elle, elle va nous dire quel est celui 
de nous deux qui lui a le plus plu, à con- 
dition que l’autre se retirera sans bruit, et ne 
traversera plus l’heureux quelle aura choisi : 
y consentez-vous , monsieur Scapin ? 

SCAPIN. 

Touchez là, monsieur Arlequin. Souvenez- 
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vous de ce que vous dites : Mademoiselle va 
choisir, et celui quelle refusera n’aura plus 
la moindre prétention. 

ARLEQUIN. 

De tout mon cœur, (il ni.) Oh ! qu’il est bête ! 

SC APIN. 

Allons, Mademoiselle, vous venez d’en- 
tendre nos conventions; c’est à vous à nous 
juger. 

ARLEQUIN. 

Oui , c’est à vous à nous juger. { ■ p*n.) O la 
bestiasse! 

ARGENTINE, à part. 

Je serai malheureuse; mais je veux me 
venger. 

SCAPIN. 

Eh bien! Mademoiselle! 

ARGENTINE. 

Eh bien! je vais m’expliquer. Mon choix 
est fait depuis long-temps ; je l'ai même écrit 
à celui que j’ai choisi : celui de vous deux 
qui a un billet de moi n’a qu’à me le montrer, 
je lui donne ma main. 

ARLEQUIN. 

C’est clair, cela. (Scapin fouilla dam » pocw.) Oui, 
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cherche, cherche, tu le trouveras... Le voici, 
ce billet ( il tire le buic< de loterie) , le voici : ainsi, 
monsieur Scapin , adieu , on n'aura plus 
l'honneur de vous revoir. 

ARGENTINE, virement. 

Voyons... C’est un billet de loterie. 

ARLEQUIN. 

Ah! oui. Vous ne savez pas, le bonheur 
m’a écrasé aujourd’hui, j’ai gagné... Mais où 
ai-je donc mis mon autre billet? Celui-là n’est 
pas le meilleur. L’aurais-je perdu? 

SCAPIN. 

C’est peut-être moi qui l’ai trouvé. Tenez, 
Mademoiselle, voilà un billet que je crois de 
vous. 

ARGENTINE lit. 

« Sois tranquille, mon bon ami.» 

ARLEQUIN. 

Ah! c’est le mien qu’on m’a volé. 

ARGENTINE. 

Qu’on t’a volé! Tu crois donc m’abuser 
jusqu’au dernier moment? Non, traître, je te 
connais. Va chez Violette, va lui porter mes 
lettres, lui dire que tu me sacrifies à elle; et 
reviens ensuite me jurer que tu m’adores : 
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ose y revenir, me parler, me regarder seule- 
ment. Traître, scélérat, tu m’as trompé; mais 
tu ne m’abuseras plus, et ma vengeance ne 
s’en tiendra pas là. Et vous, Scapiu, gardez 
ce billet; j’ai promis ma main à celui qui en 
serait possesseur, je tiendrai ma parole, vous 
pouvez y compter. (Eiic»ort.; 

SCÈNE VJ. 

ARLEQUIN, SCAPIN. 

(Us se regardent sans rien dire. ) 

ARLEQUIN. 

Que veut dire tout ceci? d’où vient que je 
n’ai pas mon billet; que tu l’as, toi, et qu’à 
propos de rien Argeutine me traite comme 
cela? 

SCAPIN. 

Je n’en sais rien , mon ami. Argentine m’a 
donné clle-mérae ce billet, en me disant que 
c’était moi quelle voulait épouser. 

ARLEQUIN. 

Mais ce billet est à moi; je le reconnais 
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bien : il est presque tout effacé, tant nous 
nous étions embrassés. Comment Argentine 
a-t-elle pu l’avoir? Elle m’a fait entendre que 
j’aimais Violette, moi qui 11’ai jamais rien 
aimé dans le monde qu’Argentine! Suis -je 
assez malheureux! Ali ! je le disais bien ce 
matin , que j’étais trop heureux : cela ne pou- 
vait pas durer. Tu vas donc l’épouser, toi? 

SCAPIN. 

Mais oui , puisqu’elle le veut. 

ARLEQUIN. 

Tiens, je te conseille de t’en aller; car je 
pourrais fort bien te rosser de manière à re- 
tarder ton mariage. Tout ceci n’est peut-être 
qu’une friponnerie de ta part : je l’avais dans 
ma poche, ce billet, et tu me l'auras volé. 

SCAPUV. 

Ah! mon ami, que tu me connais mal! Tu 
avais dans la même poche un billet de loterie 
qui vaut dix mille écus; assurément, si j’avais 
pu te voler, tu sens bien que je l’aurais pris 
de préférence. 

ARLEQUIN. 

Plût à Dieu qu’on me l’eût pris , et qu’on 
m’eût laissé ma lettre! Que deviendrai-je à 
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présent? Elle ne m’aime plus, elle va en 
épouser un autre. (il pleure.) Ah! ali ! je vais être 
tout seul dans le monde. Allons, il faut 
tâcher de mourir avant que le mariage soit 

fait. (0 pleure ) 

SC APIN. 

Tu me fais pitié, mon ami; et mon attache- 
ment pour toi l’emporte sur mon amour. 
Écoute : Argentine a promis d’épouser celui 
qui lui rapporterait son billet : je l’ai, ce 
billet; je te le donnerai, si tu veux me donner 
celui de la loterie. 

ARLEQUIN. 

Donne, donne vite; tiens, le voilà : de ma 
vie je n’ai fait une si bonne affaire. 

SCAPIN. 

Ni moi non plus. (IL changent de billet.) 

ARLEQUIN, s'adressant à celui d'Argentine. 

Ali! vous voilà donc, monsieur! et pour- 
quoi m’avez-vous quitté? Petit ingrat, petit 
étourdi, parlez, irez-vous encore courir le 
monde? Irez -vous encore vous mettre pri- 
sonnier chez les Arabes, afin que je paie 
votre rançon? Ne vous en avisez plus; car 
je n’ai plus rien. Allons, je veux bien vous 
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pardonner vos fredaines; embrassons-nous 
(a leUi*), et que tout soit fini. 

SCAPIN. 

Ah çà, le billet est à moi? 

ARLEQUIN. 

Eh ! sans doute : c’est dit cela. Je t’ai donné 
un billet au porteur; tu m’as donné un billet 
au porteur ; je souhaite seulement que le 
mien soit payé aussi aisément que le tien. 
Mais j’ai peur que ce drôle -là ne décampe 
encore, je vais le reporter à sa maîtresse. 
Va-t’en, je t’en prie, car je voudrais lui parler 
seul. 

scapiît. 

Oh! cela est juste. Adieu, mon ami; en 
vérité, je suis charmé de t’avoir fait plaisir. 
Voilà comme je suis moi : j’ai le cœur tendre; 
jamais je n’ai pu résister à des larmes. 

ARLEQUIN. 

Va, va te faire payer; ton cœur est à cette 
porte jaune où l’on donne de l’argent. 

SCAPIN, à part. 

Cachons-nous au coin de la rue , pour voir 
comment il sera reçu. 
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SCÈNE VII. 

ARLEQUIN, ARGENTINE, SCAPIN, «.-i*. 

ARLEQUIN frippe. 

Qui est là? 

ARGENTINE, à 1* fenêtre. 

Comment! c’est vous! Vous osez encore 
regarder ma maison! Vous espérez peut-être 
y entrer? Vous croyez... 

ARLEQUIN. 

Non , je ne demande pas d’entrer, vous êtes 
trop en colère; je ne veux vous dire que 
quatre mots : donnez-vous la peine de des- 
cendre, et... 

ARGENTINE. 

Je ne veux rien entendre : laissez-moi en 
repos , et délivrez-moi de votre odieux visage. 

( Elle ferme U fenêtre. ) 

SCAPIN, «part 

Bon ; je vais me faire payer, et je reviens 
trouver Argentine : j’espère bien l’épouser 
et avoir les dix mille écus. 
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SCÈNE VIII. 

ARLEQUIN «■„!. 

Je suis bien malheureux ! Je ne pourrai 
seulement pas lui montrer mon billet! Si je 
perds ce moment-ci, tout est perdu; car ce 
coquin de Scapin va revenir, et il sera tou- 
jours ici. Allons, du courage; je sens que 
j’étouffe, que je crève de chagrin : mais il 
faut remettre ma mort à ce soir. Voyons 
encore... (n frappe ) Qui est là? 




* 
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SCÈNE IX. 

ARLEQUIN, ARGENTINE, 

ARGENTINE. 

Encore vous! 

ARLEQUIN. 

Ne vous fâchez pas : je ne demande plus 
de causer avec vous, puisque vous ne le 
voulez pas; mais je vous prie seulement de 
reprendre votre billet. 

ARGENTINE. 

Mon billet! Comment! c’est vous qui l’a- 
vez? Mais ce malheureux billet court le 
monde! Attendez, je descends. 

ARLEQUIN. 

Ah ! je commence à reprendre un peu 
d’espoir. Je n’ai rien à me reprocher, je 
l’aime, je l’ai toujours aimée, elle m’a aimé : 
quand on consent à écouter quelqu’un qu’on 
a aimé et qui nous aime, c'est qu’on a envie 
de le croire... La voilà. 

ARGENTINE. 

Souvenez-vous que je ne veux point d’ex- 
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plication sur le passé. Dites-moi seulement 
comment il se fait que vous avez mon billet. 

ARLEQUIN. 

Tenez, le voilà : il est bien à moi, il fait 
toute mon espérance et tout mon bonheur : 
mais comme le bonheur ne vaut rien quand 
on est heureux sans votre permission, je 
vous le rendrai, si vous ne consentez pas 
que je le garde. 

ARGENTINE. 

Non, assurément, je n’y consentirai pas. 
(File prend le billet ) Vous en avez usé d’une manière 
si indigne! aller sacrifier mon billet à une 
autre femme! 

ARLEQUIN. 

Une autre femme! Ah! mon cœur m’est 
témoin qu’il n’y a pour moi qu’une femme 
dans le monde; et quand je prends mon 
cœur à témoin , c’est tout comme si je vous 
prenais vous-méme. 

ARGENTINE. 

Mais enfin, hier je vous envoyai ce billet, 
et aujourd’hui Scapin me l’a rapporté. 

ARLEQUIN. 

Scapin vous l’a rapporté? Voyez le coquin! 
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il m’a dit que c’était vous qui le lui aviez 
donné. Je suis sur à présent qu'il me l’a volé. 

ARGENTINE, à part. 

Scapin en est bien capable. Ah! que je 
voudrais qu’il dit vrai! 

ARLEQUIN. 

Mais songez donc qu’il y a deux ans que je 
vous aime; que vous m’avez toujours vu le 
même. Croyez-vous que j’aurais pu me dé- 
guiser si long - temps ? Ma bonne amie... 

(Argentine ie regarde séeèreinenl.) Mademoiselle , par- 

donnez-moi d’avoir été volé. 

ARGENTINE. 

Mais comment se fait-il que vous avez ce 
billet? Qui vous l’a donné? 

ARLEQUIN. 

La loterie. 

ARGENTINE. 

La loterie! Est-ce que l’on a mis mon billet 
à la loterie? Scapin l’avait tout- à -l’heure; il 
vous l’a donc rendu? 

arlequin. 

N on pas rendu , mais vendu. 

ARGENTINE. 

Expliquez-vous. 
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ARLEQ U IN. 

Tenez, il faut tout vous dire : j’avais gagné 
ce matin un terne de six francs à la lo- 
terie... 

ARGENTINE. 

Un terne de six francs! cela fait une somme 
prodigieuse. 

ARLEQUIN. 

Oui , ils disent que cela fait beaucoup d’ar- 
gent. Heureusement je n’étais pas encore 
payé. Scapin, voyant que je nie désolais, m’a 
proposé de troquer mon billet de loterie 
contre votre billet. 

ARGENTINE, »i»ement. 

Et tu l’as fait? 

ARLEQUIN. 

J’aurais encore donné du retour s’il m’en 
avait demandé. 

ARGENTINE IVrabr^M. 

Mon cher ami, va, tu es innocent; je t’ai- 
merai toute ma vie : ce dernier trait me fait 
sentir tout ce que tu vaux. 

ARLEQUIN. 

Comment diable! vous estimez donc bien 
les gens qui font de bons marchés ? 
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ARGENTINE. 

Je te demande pardon de ne pas t’avoir 
connu : garde mon billet; je te répète, je te 
jure que je t’aime, que je n’aimerai jamais 
que toi, et dès ce soir nous serons époux. 

ARLEQUIN. 

Vous me r’aimez! Ah! quelle joie! (niuib«i«. 
u main.) Tiens, ma bonne amie, ne me le répète 
plus, il m’arriverait encore quelque malheur. 
Laisse-moi te regarder, je le verrai bien sans 
que tu me le dises. 

ARGENTINE. 

Va, ton bonheur est certain , du moins 
tant que mon cœur suffira. 

ARLEQUIN. 

Ah! comme il y a long-temps que tu n’as 
parlé comme cela! Écoute, fais-moi le plaisir 
de me dire comment il y a là. 

• (D loi montre la lettre. ) 

ARGENTINE Ut. 

« Je t'aime.» 

ARLEQUIN. (L«ni.) 

Hé! comment dis-tu? 

ARGENTINE. 

« Je t’aime. » 
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ARLEQUIN. 

Voyons, que je lise aussi , moi. Je je (n «pelle.) 
ta ta, i me, aime, t’aime, je t’aime, je t’aime... 
Ce mot là est trop court; je voudrais qu’il tint 
tout l’alphabet. 

ARGENTINE. 

Je te le dirai toute ma vie. Mais laisse-moi 
m’occuper de te faire rendre le billet qu’il t’a 
volé. 

ARLEQUIN. 

Quoi? quel billet? 

ARGENTINE. 

Ton billet de loterie. 

ARLEQUIN. 

Oh! non, ma bonne amie, le marché est 
fait; tiens, n’en parlons plus : il voudrait 
peut-être revenir là-dessus et ravoir celui-ci. 
Non, non, tout est fini : tu m’aimes... ma 
fortune est faite. 

ARGENTINE. 

St... j’entends Scapin. Cache-toi dans notre 
maison, et n’en sors que quand je t’appel- 
lerai. 

ARLEQUIN, entrant dans 1a maison. 

Appelle-moi donc bien vite. 
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ARGENTINE. 

Oui , oui ; laisse-moi faire. 

ARLEQUIN , revenant. 

M’as-tu appelé? 

ARGENTINE. 

Eh! non, mon ami; cache-foi donc, le voici : 
le fripon tient encore le billet. 

SCÈNE X. 

ARGENTINE, SGAPIN. 

SCAPIN, le billet à li main. 

Ces diables de directeurs vous renvoient 
toujours au lendemain... ( Il aperçoit Argentine, et met 
le billet dam aa poebe.) Ali ! j’allais chez vous , ma belle 
Argentine. 

ARGENTINE. 

Je suis aussi bien aise de vous rencontrer. 
Vous ne savez pas ce qui s’est passé pendant 
votre absence. 

SCAPIN. 

Non : qu’est-il arrivé? 

ARGENTINE. 

Ce malheureux Arlequin a eu l’insolence 
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«le se présenter chez moi : je l’ai reçu de 
manière à lui ôter l’envie de revenir. 

SCAPIN, riant. 

J’ai vu tout cela, Mademoiselle : jetais au 
coin de la rue lorsque vous avez fermé votre 
fenêtre sans vouloir l’entendre. Mais parlons 
de quelque chose qui m’intéresse davantage : 
vous savez bien la promesse que vous m’avez 
faite tantôt. 

ARGENTINE, à part. 

Bon! (Hant.) Oui, je vous tiendrai parole; 
mais je suis bien aise de m’expliquer aupara- 
vant avec vous. Je prends un époux pour 
être aimée; ainsi, mou cher Scapin, si vos 
sentimens pour moi sont bien sincères, j’es- 
père que vous ferez mon bonheur. Grâce 
aux bontés de ma jeune maîtresse, mademoi- 
selle Kosalba, je suis riche, et je n’exige 
pas que mon époux le soit; je veux lui 
donner mon cœur et tout mon bien, et je 
11e lui demande que son amour. Dites -moi 
donc bien franchement si vous m’aimez, et 
si vous m’aimez uniquement. 

SCAPIN. 

Ah! Mademoiselle, je voudrais savoir tous 
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les sermcns possibles pour vous jurer que 

toute ma vie... 

ARGENTINE. 

Ecoutez. Je suis méfiante : en venant ici , 
vous aviez un papier à la main, que vous 
avez caché avec soin ; je suis sûre que c'est 
une lettre de femme. 

SCAPIN. 

Une lettre de femme! moi! Je peux vous 
répondre... 

ARGENTINE. 

Je veux que vous me la donniez , je 
l’exige ; autrement il faut renoncer à moi. 
Mademoiselle Violette a bien trouvé un 
amant qui lui sacrifiait mes billets; je veux 
être aussi heureuse que mademoiselle Vio- 
lette. 

SCAPIN. 

Il me sera difficile de vous satisfaire ; car, 
dans tout le cours de ma vie, jamais femme 
ne m’a écrit. 

ARGENTINE. 

Ceci est un détour pour ne pas me montrer 
le papier que vous teniez à la main ; et votre 
refus me confirme ce que je pensais. 
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SCAPIN. 

Assurément je voudrais que vous missiez 
mon amour à des épreuves plus difficiles. 
Vous allez être bien étonnée quand vous 
verrez que ce n'est qu’un billet de loterie. 

(Argentine s'en saisit.) 

ARGENTINE. 

Je le tiens donc, et j’ai trompé le plus 
fourbe des hommes! Arlequin! Arlequin! 

SCÈNE XI. 

ARLEQUIN, ARGENTINE, SCAPIN. 

ARLEQUIN. 

Quoi? Qu’y a-t-il? Vous a-t-il volé quelque 
chose ? 

ARGENTINE. 

Non, mon ami; j’ai au contraire rattrapé 
ton billet. Le voilà : tu es. à présent le plus 
riche de nous deux , et c’est moi dont tu 
fais la fortune. Et vous, monsieur Scapin , 
qui me croyiez votre dupe et qui êtes la 
mienne , je vous exhorte à faire toujours 
d’aussi bons marchés que celui que vous 
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aviez fait. Mais il faut apprendre à mieux 
conserver le fruit de votre liabileté. Adieu : 
nous allons nous marier, et jouir de nos 
richesses. 

ARLEQUIN. 

Ce pauvre diable! il me fait pitié. Ecoute, 
Scapin, Madame a besoin d'un laquais; si tu 
veux, nous te donnerons la préférence. 

ARGENTINE. 

Ah! pour cela non : il n’est pas assez fidèle. 
Adieu, monsieur Scapin. Monsieur Pandolfe, 
le père de ma maîtresse, retourne à Bergame 
dans peu de jours; Arlequin et moi nous l’y 
suivrons. Si vous ayez quelque commission 
à nous donner pour ce pays- là, nous nous 
en chargerons volontiers : mais si vous vou- 
lez réussir dans celui-ci, souvenez-vous bien 
qu’il ne faut jamais brouiller deux amans, 
parce qu’ils se raccommodent toujours aux 
dépens de celui qui les a brouillés. 

(U» sortent.) 
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SCÈNE XII. 

SCAPIN, «al. 

Ce qui me console, c’est que je n’ai rien 
risqué du mien ; et je pouvais beaucoup 
gagner. 


VIN DES DEUX BILLETS. 
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LE BON MÉNAGE, 

OU 

LA SUITE DES DEUX BILLETS, 

COMÉDIE 

EN UN ACTE ET EN PROSE, 

Représentée devant leurs Majestés, par les comédiens 
Français et Italiens ordinaires du Roi , le samedi 
a8 décembre 178a. 
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A LA REINE 


M ADAME, 


Le titre de cette bagatelle peut seul excuser • 
la hardiesse de l’offrir à Votre Majesté. Celle 
qui a porté sur le trône les vertus douces et 
simples qui font la consolation du pauvre, doit 


Digitized by Google 



sourire à la faible esquisse que j'en ai tracée. Le 
Don Ménage appartient à Votre Majesté, par la 
même raison qu’Elle possède le cœur du Roi et 
ceux de tous ses sujets. 

Je suis avec un profond respect, 


MADAME, 


DE VOTRE MAJESTÉ, 


le tris- humble et très-obéissant 
serviteur el sujet , 
FLORIAN. 


Digitized by Google 



LE BON MÉNAGE. 


Digitized by Google 



PERSONNAGES. 


ARLEQUIN, bourgeois de Bergame. 
ARGENTINE, femme d’Arlequin. 

DEUX ENFANS d'Arlcquin et d’Argentine, 
de l'Age de six à sept ans. 

L’AINÉ, 

LE CADET. 

ROSALBA. 

MEZZETIN. 


La scène est it Bergame , dans la maison d* Arlequin. 
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COMÉDIE. 


SCÈNE PREMIÈRE. 


( I.e théâtre représente une chambre meublée très-simplement , où 
l’on voit les portraits d’ Arlequin et d'Argentine. Argentine , 
assise-, festonne; ses deux enfaas , sur des tabourets, sont à ses 
côtés : l’un feuillette un livre pour en voir les estampes ; l’autre 
joue avec un jeu de cartes.) 


ARGENTINE, SES DEUX ENFANS. 


LE CADET, montrant à sa mère an rbàtcaa de cartes. 

M aman, regardez donc. 

ARGENTINE. 

Cela est fort joli , mon ami. 

l’ A î N É. 

Voyons, (n «, utile dn-m rt le reorene, puis il rit.) Ah , 

ah, ah! 

LE CADET. 

Maman, dites donc à mon frère de me 
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laisser tranquille : il faut que je recommence 

tout. 

AB GENTINE. 

Pourquoi tourmenter votre frère? Vous ne 
voulez pas qu’il s’amuse? 

LAINE. 

Bah! c’est un enfant; il s'amuse à des bêtises. 

ARGENTINE. 

Effectivement, vous avez un an de plus 
que lui , et vous êtes un habile garçon ! 
l’aîné. 

Je m'instruis, moi; je regarde des images. 
Quelle est celle-là, maman, où une femme 
présente à un aveugle un petit monsieur 
habille comme un chevreau? 

ARGENTINE. 

C’est une mère qui se sert d’une ruse pour 
faire donner l’héritage à son fils cadet, parce 
qu’il était plus doux et plus aimable que 
l’aîné. 

LE CADET, roulant voir l'estampe. 

Ah! voyons donc, mon frère : elle est 
bien jolie cette image-là. 

L AÎNÉ, tournant le feuillet. 

Non, elle n’est pas jolie. 


Digitized by Google 



SCfcNE I. 


7 3 

LE CADET. 

Maman, où est donc mon papa? 

ARGENTINE. 

Il est sorti pour des affaires. 

LE CADET. 

Je suis bien sûr qu’il nous rapportera des 
joujoux. 

l’aîné. 

Oui, pour moi. 

LE CADET. 

Pour moi aussi. 

l’aîné. 

Oh ! savoir. 

LE CADET. 

Oh ! c’est tout su. 

l’aîné. 

J’entends quelqu’un; c’est peut-être lui. 
(iu coorent ,*i rcviconmt.) Non, c’est mademoiselle 

Rosalba. ( Argentin* m lève, et tm au-devant d’elle. ) 
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SCÈNE II. 

ARGENTINE, ROSALBA, LES EN FANS. 

ARGENTINE. 

C'est vous, Mademoiselle! vous avez la 
bonté... 

ROSALn A. 

Es-tu seule, ma chère amie? 

ARGENTINE. 

Oui, mon mari vient de sortir. Avez- vous 
quelque chose à me dire? 

ROSALBA. 

Assurément : fais retirer tes enfans, je t’en 
prie. 

ARGENTINE. 

Allez -vous-en tous deux dans l’autre 
chambre, et ne vous battez pas. (lue en root.) 
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SCÈNE III. 

ROSALBA, ARGENTINE. 


RdSALBA. 

Lélio est de retour; il est dans la ville. 

ARGENTINE. 

Comment le savez-vous? 

ROSALBA. 

Par la dernière lettre qu’il m’a écrite sous 
ton adresse, et que tu m’as remise hier, il 
m’annonce qu’il doit arriver aujourd'hui à 
Bergame : et je n’oserai le voir! Ah! ma chère 
Argentine, qu’il est affreux pour une femme 
sensible de ne pouvoir pas voler au-devant de 
son mari , après trois mois d’absence ! 

ARGENTINE. 

Cela n’est que trop simple, lorsque l’on 
s’est mariée à l’insu de son père. 

ROSALBA. 

Ah! tu sais que c’est ma tante qui a tout 
fait. Elle a connu le mérite de Lélio; elle a 
été touchée de notre amour. Après avoir fait 
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inutilement tous les efforts possibles pour 
obtenir le consentement de mon père, elle a 
pris sur elle de m’unir secrètement au seul 
homme que je pouvais aimer. 

AHGENTIHE. 

Je sais tout cela. Mademoiselle : mais ma- 
dame votre tante est morte, et monsieur votre 
père ignore toujours votre mariage. Je suis la 
seide, à présent, chargée de ce grand secret, 
et je n’ose vous dire combien je suis fâchée 
d’être la seide. Ma chère maîtresse, je vous 
dois tout relevée auprès de vous dans la maison 
de monsieur votre père, vous m’avez dotée, 
vous m’avez mariée à un époux qui fait le 
bonheur de ma vie; je tiens tout de vous 
seule, et je suis obligée de faire aveuglément 
tout ce que vous désirez : jusqu a présent, 
vous avez reçu, sous mon adresse, les lettres 
de M. Ijélio ; je n’ai jamais osé confier à mon 
mari que je vous rendais ce service : mais 
enfin... 

ROSALBA. 

Garde-t’en bien, ma chère Argentine. Arle- 
quin n’a point île raisons pour m’être attaché, 
il en a mille pour l’être à mon père : c’est mon 
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père qu'il a servi ; et son respect pour son 
ancien maître lui ferait trahir mon secret. 
D’ailleurs je connais ton mari : aussi babillard 
qu’honnête homme , il n’imagine pas que l’on 
puisse cacher quelque chose. Tout serait perdu 
s’il était instruit. Je te supplie donc, ma chère 
Argentine , par la tendre amitié que j’ai tou- 
jours eue pour toi, de me jurer ici de nouveau 
que, quelque chose qui puisse arriver, tu ne 
révéleras jamais mon secret à ton mari. 

ARGENTINE. 

Je vous en donne ma parole, quoi qu’il 
m’en coûte pour vous la donner. Votre cœur 
doit comprendre aisément combien il est dou- 
loureux de cacher la moindre chose à un 
époux que l’on aime : c’est une espèce de men- 
songe qui fait rougir et souffrir. Je vous 
conjure, ma chère maîtresse, de faire cesser 
la peine et l’inquiétude où je suis. Vous ne 
doutez pas de mon zèle, vous connaissez ma 
tendresse pour vous... passez-moi ce terme, 
on n’offense personne en l’aimant : vous êtes 
bien certaine que je ferai toujours tout ce 
qui pourra vous plaire ; mais cela même vous 
oblige d’être prudente pour nous deux. 
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il OSA LBA. 

Je le serai, nia chère amie, et j'ai grand 
besoin de l’être; car enfin il faut t’avouer que 
je porte dans mon sein un gage de mon 
amour. 

ARGENTINE. 

Je n’ose m’en réjouir ; mais si tout le 
monde le savait, j’en pleurerais de joie. 

HOSALB A. 

Je te demande un dernier service. Lélio 
doit être arrivé; je suis sûre que son impa- 
tience va lui faire tout hasarder pour me 
voir : va le trouver, va lui dire que je le 
supplie, que je lui ordonne de ne pas sortir 
de chez lui avant qu’il ait reçu de mes nou- 
velles. Cela est important pour le succès de 
mes projets. Tu lui diras que je souffre autant 
que lui de ne pas le voir; que je l’aime plus 
que ma vie; que... 

ARGENTINE. 

Oui, oui. Mademoiselle; avant de lui dire 
ce que vous voulez qu’il sache, je lui dirai 
tout ce qu’il sait. Je comprends cela à mer- 
veille. Dès que mon mari sera rentré, j’irai 
parler à M. Lélio. 
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ROSALB A. . 

J’ai encore une prière à te faire. Mon père 
est dans l’usage de me donner, pour en dis- 
poser à ma volonté , le vingtième de tous les 
profits un peu considérables qu’il fait dans 
son commerce. Il vient de gagner cent mille 
écus ; et ce matin il m’a apporté quinze mille 
francs dont je suis maîtresse absolue. Tu ne 
devines pas ce que j’en veux faire? 

ARGENTINE. 

Non. 

ROS ALBA. 

Si je ne te devais pas tant, je serais bien 
plus hardie à te les offrir. 

ARGENTINE. 

A moi? 

ROSAI.B A. 

Oui, ma bonne amie : ajoute ce plaisir à 
tous ceux que je te dois; souffre que cette 
bagatelle soit mise en rente viagère sur ta 
tète : j’ai déjà donné des ordres à mon notaire, 
et je t’enverrai ce soir ton contrat. 

ARGENTINE. 

Ma chère maîtresse , je n’ose ni accepter ni 
refuser vos bienfaits ; mais... 
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ROSALBA. 

Si tu me refuses, je ne veux plus de tes 
services. 

ARGENTINE. 

Ecoutez. Je suis heureuse, je ne manque de 
rien, et j’ai déjà, grâce à vous, assuré le sort 
de mes enfans. Si mon mari venait à me 
perdre, il ne serait pas à son aise; que ce soit 
lui qui profite de vos bienfaits : mon cœur 
et ma délicatesse y trouveront mieux leur 
compte. 

• ROSALBA. 

A la bonne heure : je vais dés ce moment 
tout arranger selon tes intentions. Adieu , ma 
chère Argentine : c’est aujourd’hui que j’ai 
reçu de toi la plus grande marque d'amitié. 
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SCÈNE IY. 

ARGENTINE *oic. 

Je donnerais ma vie pour la voir heureuse ; 
mais nous ne le serons jamais tant que son 
père ne saura pas tout. Mes enfans , revenez. 

(Le» deux eu fa us rericaocol.) 

SCÈNE Y. 

ARGENTINE, LES ENFANS. 

ARGENTINE. 

Avez- vous été bien sages? 

l’aîné. 

Oh! oui, maman; car nous nous sommes 
bien ennuyés. 

LE CADET. 

Mon papa tarde aujourd’hui bien long- 
temps. 

ARGENTINE. 

11 va rentrer. 

l’aîné. 

Ah! pour le coup, maman, c’est lui; je 
l’entends. 
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SCÈNE VI. 

ARLEQUIN, ARGENTINE, LES DEUX 
ENFANS. 


(Arlequin arrive avec un petit tambour d'enfant à b ceinture, sur 
lequel il bat d'une main ; de l'autre il joue d'une petite trompette de 
bob. U fait deux ou trub fou le tour du théâtre.) 


LES DEUX F N* F AN S, courant après lui. 

Ali! papa, papa, c’est pour nous? 

ARLEQUIN^ à sa femme. 

Veux-tu danser une contre-danse à quatre? 

ARGENTINE. 

Non, mon ami. 

ARLEQUIN, k ton tint. 

Tiens, le tambour est pour toi; la trompette, 
pour ton frère. 

LES DEUX ENFANS, lembr,»aiu. 

Bien obligé, mon papa. 

(fl* *e retirent au food dn théâtre, où ils ont l'air de troquer leurs 
joujoux, tant qu’ Arlequin cause avec sa femme.) 

ARLEQUIN, a sa femme , en lui donnant un sac d’argent. 

Tiens, voilà pour toi : car il faut bien 
t’apporter aussi quelque chose; tu es le plus 
grand enfant de la maison. 
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ARGENTINE. 

Qu’est-ce que cela, mon ami? 

ARLEQUIN. 

Ce sont les cinquante écus que nous prê- 
tâmes à ce pauvre homme que l’on allait 
arrêter pour ses dettes : il a travaillé pour 
gagner cet argent-là pendant le temps qu’il 
aurait passé en prison à ne rien faire; de 
sorte qu’il est quitte avec nous, avec son 
créancier : nous avons fait une bonne action , 
et personne n’y a rien perdu que le geôlier. 

ARGENTINE, preuaut le sac. 

A te dire vrai , je n’y comptais guère. 

ARLEQUIN. 

En ce cas -là, serre -les pour les prêter à 
un autre. J’ai encore été chez... ( u» ™fam foui do 

bruit avec leur tambour.) TaisCZ- VOUS (loilC , VOUS 

autres; on ne s’entend pas. J’ai été chez ta 
cousine : elle se plaint de toi; elle dit qu'on 
ne te voit jamais, que tu es toujours renfer- 
mée avec tes en fans ou ton mari , que tu ne 
penses à rien dans le monde qu’à tes enfans 
et à ton mari : il faut convenir quelle a rai- 
son; je suis juste, moi. (u tmit redouble.) Mais 
voilà des enfans bien bruyans! 
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ARGENTINE. 

Pardi! pour les faire jouer doucement, tu 
leur apportes un tambour et une trompette. 

( Le* enfin* continuent. ) 

A R L EQ U I N y «a* enfin 4. 

Allez-vous-en battre la générale de l'autre 

Cüté. (Les enfin» s’en vont.) 

. SCÈNE VII. 

ARLEQUIN, ARGENTINE. 


ARGENTINE. 

Vas -tu rester ici, mon ami? 

ARLEQUIN. 

Oui; pourquoi cela? 

ARGENTINE. 

C’est que j’ai à sortir. 

ARLEQUIN. 

Où vas-tu? 


ARGENTINE. 

Faire une commission pour mademoiselle 
Rosalba. 

ARLEQUIN. 

Qu’est-ce que c’est que cette commission? 
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ARGENTINE. 

Je ne peux pas te le dire, elle me l'a défendu. 

ARLEQUIN. 

Voilà, par exemple, un de tes avantages 
sur moi : tu sais garder un secret; moi, je 
ne le sais pas. Aussi je te confie tous les miens 
pour qu’ils soient en sûreté. 

ARGENTINE. 

Mon bon ami, tout ce que je pense t’appar- 
tient; mais tu n’ignores pas les obligations 
que j’ai à mademoiselle Rosalba : c’est elle 
qui nous a mariés. Il me semble qu’après un 
tel bienfait je suis obligée de faire tout ce 
qu’elle exige, même de te cacher quelque 
chose. 

ARLEQUIN. 

Ah ! je me doute de ce que c’est. J’ai vu ce 
matin M. Pandolfe; il m’a dit qu’il avait donné 
quinze mille livres «à sa fille pour en faire ce 
qu’elle voudrait. Mademoiselle Rosalba a le 
meilleur cœur du monde; et quand on a un 
lion cœur et de l’argent mignon , on a tou- 
jours de petites choses à faire en cachette. 

ARGENTINE, « p«rt. 

Hélas ! ( Haut.) Mon ami, ne parlons plus de 
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cela, je t’eu prie. Quand bien même tu devi- 
nerais, je serais obligée de te mentir; et tu ne 
voudrais pas que ma reconnaissance pour 
mademoiselle Rosalba me coûtât si cher. 

ARLEQUIN. 

Allons, va-t’en; je resterai avec les enfans. 
Les as-tu fait lire aujourd'hui ? 

ARGENTINE. 

Oui. 

ARLEQUIN. 

C’est bon; je les ferai jouer, moi. Allons, 
va-t'en donc. 

ARGENTINE. 

Adieu, mon ami. 

ARLEQUIN. 

Allez-vous-en, madame; et reviens vite, au 
moins. Quand je cours la ville, je me passe de 
toi; mais je ne peux plus m’en passer dès 
que je ne cours plus : entends-tu? 

(Il l'ombra v.e. Elle *orl.) 
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SCÈNE VIII. 

ARLEQUIN kuL 

Cette mademoiselle Rosalba lui donne 
souvent des commissions, et elle ne m’en 
donne jamais, à moi. Cependant elle sait bien 
avec quel plaisir je trotterais pour elle... Ah! 
c’est qu’elle aime mieux ma femme que moi : 
elle a raison , j’en fais bien autant... Ho! Arle- 
quinet, venez-vous-en ici me tenir compa- 
gnie; mais laissez votre tambour. 
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SCÈNE IX. 

ARLEQUIN, LES DEUX ENFANS. 

ARLEQUIN. 

Avez- vous bien lu, ce matin? 

l’aîné. 

Oh! oui, mon papa. 

ARLEQUIN. 

Votre maman a-t-elle été contente de vous? 

I.F. CADET. 

Elle a dit que oui , mon papa. 

ARLEQUIN. 

Vous ne l'avez pas fait enrager? elle ne 
vous a point grondés ni l’un ni l’autre? 
l’aîné. 

Au contraire, mon papa, elle nous a bien 
baisés. 

ARLEQUIN* le* embrassant avrr tendresse. 

Cela étant , venez me baiser aussi. (Ari«jmn, 

pendant tout re couplet , a son visage tout près et au milicn de cenx de 
ses enfans; il les baise presque à chaque parole.) QuHMcl VOUS 

voudrez me rendre bien heureux, vous n’avez 
qu’à rendre votre mère bien contente. Elle 
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en sait plus que nous trois, voyez-vous; ainsi 
nous ne devons être occupés que de faire 
tout ce qu’elle veut. Nous y trouverons son 
plaisir d’abord , et puis notre bien ; c’est tout 
ce qu’il nous faut : 11’est-il pas vrai ? 

l’aîné. 

Oui, mon papa. Mais, puisque nous avons 
été bien sages, vous devriez bien nous Conter 
quelqu’un de ces beaux contes que vous savez. 

LE CADET. 

Ah! oui, mon papa. 

ARLEQUIN. 

Volontiers : aussi-bien nous nous ennuyons 
quand elle nous laisse seuls; cela nous fera 
passer le temps. Allons, asseyons-nous, (il 

s'assied par terre, et fait asseoir 110 enfant sur chacune de ses jambes; 
les deux petits garçons écoutent attentivement.) Il y SVâlt li II O 

fois un roi et une reine qui s’aimaient beau- 
coup, et que tout le monde aimait... Ceci 
n’est pas un conte , au moins. 

LE CADET. 

Oh! nous vous croyons bien, mon papa. 
l’aîné. 

Nous vous croyons comme si nous le 
voyions. 
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ARLEQUIN. 

La reine était aussi belle que le roi était 
bon; mais ils n'avaient point d’enfans, et cela 
leur faisait du chagrin. Un jour que la reine 
était toute seule dans sa chambre, elle enten- 
dit du bruit dans la cheminée. (Loref«i»s«.trrent 

contre leur papa , qui retire aussi scs jambes , et continue arec la Toir 

moin» mm.) La reine eut un peu peur : elle re- 
garde, et voitdescendre un beau petit carrosse, 
traîné par six petits épagneuls verts avec les 
oreilles lilas. Dans le petit carrosse était une 
petite vieille fée qui n’avait pas un pied de 
haut, et qui dit à la reine : Madame la reine, 
vous aurez un enfant si vous voulez consentir 
à devenir laide et vieille. Pourvu que mon 
mari m’aime toujours, répondit la reine, j’y 
consens de tout mon cœur. Je suis contente 
de vous, répondit la petite fée; non-seulement 
vous aurez un enfant, mais vous en aurez 
deux , et vous n’en serez que plus belle. Après 
cette parole, les six petits épagneuls verts 
remontèrent la cheminée ventre à terre; et la 
reine eut effectivement un beau petit prince 
et une belle petite princesse, qui furent char- 
mans, parce qu’ils ressemblèrent à leur mère. 
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l’ AÎNÉ. 

Ah! mon papa, voilà une bien jolie his- 
toire; mais elle est bien courte : vous devriez 
nous en raconter une autre. 

LF. CADET. 

Oh! oui, mon papa; encore une, s’il vous 
plaît. 

ARLEQUIN. 

Un moment. Je vous ai donné, il 11’y a pas 
long-temps, un petit livre tout rempli d’his- 
toires : vous m'aviez promis d’en apprendre 
quelqu'une par cœur; m’avez-vous tenu parole? 
l’aîné. 

Oui , mon papa : j’en ai appris une bien 
belle. 

arlequin. 

Je crois que tu mens, car tu rougis. 
l’aîné. 

Non, mon papa; et je vais vous la raconter 
si vous voulez. 

ARLEQUIN. 

A la bonne heure. Tant que vous serez des 
enfatis, mon métier est de vous amuser : mais 
quand la vieillesse m’aura rendu enfant aussi , 
il faudra que vous m’amusiez à votre tour. 
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Voilà pourquoi vous devez vous y accoutumer 
de bonne heure. Voyons cette histoire. 
l’aîné. 

Écoutez bien , mon frère. Il y avait une fois 
deux petits garçons, jolis, jolis comme... 

ARLEQUIN. 

Comme vous deux. 

l'aîné. 

Encore plus jolis que nous. 

ARLEQUIN. 

C’est un peu fort. 

l’aîné. 

Ces deux petits garçons avaient une bonne 
mère, mais ils n’avaient pas un bon père, 
et ce n était pas comme nous. (Arlequin u 
La mère de ces deux petits garçons était très- 
pauvre. Un jour qu’ils étaient allés ramasser 
du bois pour leur mère, ils trouvèrent une 
vieille femme qui était tombée dans un fossé, 
et qui ne pouvait pas s’en retirer. Sur le bord 
du fossé était une belle poule blanche qui 
cloquetait, cloquetait, comme pour deman- 
der du secours pour la vieille : les deux petits 
garçons se jettent dans le fossé, et en re- 
tirent la bonne femme. Aussitôt la poule 
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blanche s’en va pondre dans les chapeaux des 
deux petits garçons un bel oeuf d’or. La 
vieille , qui était une fée, leur dit : Mes 
enfans, pour vous récompenser de ce que 
vous venez de faire, ma poule vous a déjà 
donné un œuf d'or; mais moi, je veux vous 
donner ma poule, à une condition, cepen- 
dant : c’est que celui de vous deux qui l’aura 
ne pourra pas donner de ses œufs à l’autre. 
L’aîné lui répondit : Madame, je ne veux 
point d’un trésor que je 11e peux pas partager 
avec mon frère. Le cadet dit : Ni moi non 
plus, Madame. Mais il y a manière de nous 
arranger : donnez la poule à ma mère ; comme 
cela, nous l’aurons tous deux. Alors la bonne 

fée... { L'on entend frapper.) 

LE CADET. 

Mon papa , on frappe. 

ARLEQUIW. 

Je vais ouvrir. Allez dans votre chambre. 

( Le» enfans s'en vont.) 
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SCÈNE X. 

ARLEQUIN, MEZZETIN. 


ME?ZETIN. 

N’est-ce pas ici, Monsieur, que demeure 
une madame Argentine? 

ARLEQUIN. 

Oui, Monsieur. 

MEZZETIN. 

Estelle chez elle , Monsieur ? 

ARLEQUIN. 

Non, Monsieur. 

MEZZETIN. 

Peut-on l’attendre, Monsieur? 

ARLEQUIN. 

Non , Monsieur. 

MEZZETIN. 

Vous êtes son domestique, Monsieur? 

ARLEQUIN. 

Oui, Monsieur; son premier domestique. 

MEZZETIN. 

Vous voudrez donc bien lui donner cette 
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lettre de la part de M. Lélio, et vous prendrez 
le moment où elle sera seule. Vous entendez 
bien? 

ARLEQUIN. 

Non, monsieur. 

MEZZETIN. 

Je vous dis qu’il faut donner cette lettre à 
votre maîtresse, le plus secrètement que vous 
pourrez, parce que, entre nous, je crois que 
c’est une lettre d’amour; et peut-être que ma- 
dame Argentine a quelque père ou quelque 
frère... Je n’en sais rien, moi; je ne suis à 
M. Lélio que depuis huit jours : mais vous , 
vous devez être au fait. 

ARLEQUIN, mrprU. 

Au fait! 

MEZZETIN. 

Oui, sans doute. Vous m’entendez? Prenez 
donc des précautions pour... Enfin, vous me 
comprenez? 

ARLEQUIN. 

Je commence à vous comprendre. 

MEZZETIN. 

Ah çà! n’allez pas faire quelque étourderie: 
je vous ai tout confié, parce que vous savez 
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bien qu’entre nous autres nous n’avons rien 
de caché, et que le secret de nos maîtres 
appartient toujours à toute la compagnie. 

ARLEQUIN. 

Sans doute. 

MEZZETIN >'cd va et rrrient. 

Je pense à une chose : allons attendre au 
cabaret le retour de madame Argentine. 

ARLEQUIN. 

Je vous suis obligé; je n’ai pas soif. 

MEZZETIN. 

Ce sera donc pour une autre fois. Adieu, 
mon camarade, (n •>■*«.) 

ARLEQUIN, le rappelant. 

Écoutez donc, Monsieur. 

MEZZETIN. 

Quoi ? 

ARLEQUIN. 

Êtes-vous marié ? 

MEZZETIN. 

Oui , depuis long-temps. 

ARLEQUIN. 

Et votre femme est jolie? 

MEZZETIN. 

Très-jolie. Pourquoi cela? 
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ARLEQUIN. 

Pour rien. (U ic «lut.) Adieu , mon camarade. 

(Mezzetiu iort.) 


SCÈNE XL 

ARLEQUIN «roi. 

Ce domestique -là est sûrement menteur 
comme un laquais. Mais pourquoi M. Lélio 
écrit-il à ma femme? Voilà bien l’adresse : A 
madame, madame Argentine. J’ai bien envie 
de la décacheter... Non, ce serait manquer de 
respect à ma femme. D’ailleurs, si je n’y trou- 
vais rien , je serais fâché de l’avoir décachetée; 
et si j’y trouvais quelque chose, j’en serais 
encore plus fâché. Il n’y a que du chagrin à 
gagner. Cependant... Non... Il faut être plus 
que sûr avant de faire voir à sa femme qu’on 
la soupçonne. Attendons-la; je lui donnerai 
cette lettre, et nous verrons ce qu’elle me 
dira... Nous verrons... La voici. 
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SCÈNE XII. 

argentine, arlequin. 

ARGENTINE. 

Je n’ai pas été long-temps, mon bon ami; 
«lu moins j'ai fait ce. que j’ai pu pour revenir 
tout de suite. Où sont nos cnfans? 

ARLEQUIN. 

Ils sont de l’autre côté. 

argentine. 

Comme tu es sérieux! Que t’est-il arrivé? 
arlequin. 

Je ne sais pas encore ce qui m’est arrivé. 
argentine. 

As-tu reçu de mauvaises nouvelles? Est-il 
venu quelqu’un? 

arlequin. 

Oui, il est venu un domestique qui m’a 
laissé une lettre pour vous. 

ARGENTINE. 

Pour moi ? Et que dit cette lettre ? 

arlequin. 

Je n’eu sais rien : la voilà. 
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Ah!... 

ARLEQUIN. 

Reconnaissez-vous l'écriture? 

ARGENTINE. 

Oui. 

ARLEQUIN. 

De qui est-elle ? 

ARGENTINE. 

Elle est... (* part.) Que lui dirai-je? 

ARLEQUIN. 

Eh bien!... cela vous embarrasse. 

ARGENTINE. 

Mon ami, me crois-tu capable de te trom- • 
per? 

ARLEQUIN. 

Répondez- moi d’abord; de qui est cette 
lettre ? 

ARGENTINE. 

Je la crois de M. Lélio. 

ARL1ÜQUIN. 

Je le crois de même. Ouvrez-la. La main 
vous tremble. 

(Argentine ouvre la lettre et 1a lit avec beaucoup d’émotion.) 

Eh bien ! 
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ARGENTINE, loi dooruot U Icttrr 

Tenez, vous «liiez me croire coupable, vous 
aurez le droit de le penser; et cependant le 
ciel m’est témoin que c’est la vertu la plus 
pure, le sentiment le plus honnête, qui 
m’empêche de me justifier. 

ARLEQUIN. 

Voyons. (U prend U lettre en tremblant) CettC lettre 
donne le frisson à tout le monde, (n a ut d'une 

voix altérée, jetant de temps en temps des regards sur sa femme.) 

« Ma chère amie, j’arrive, et j’ai besoin de 
« toute ma raison pour ne pas voler dans tes 
« bras. Si je ne craignais que de me perdre, 
* « rien ne me retiendrait : mais je pourrais te 

« compromettre ; et mon amour même est 
« moins fort que cette crainte. 11 est si im- 
« portant pour nous de tromper celui qui 
« détruirait notre bonheur! Le nom sacré qui 
« l’attache à toi suffit à peine pour modérer 
« ma haine. J’espère qu’un jour viendra, et ce 
« jour n’est pas loin , où nous pourrons nous 
« livrer publiquement à notre amour, et dé- 
« voiler à tous les yeux les liens qui nous 
« attachent l’un à l’autre. Adieu; tâche de 
o venir me voir, si tu peux échapper aiix yeux 
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SCÈNE XII. 

« du barbare qui te veille : je t’attends. Tu sais 
« si je t’aime. Lélio. » 

Et moi je ne sais si je dors ou si je veille : 
mais si je dors, je fais un vilain rêve; et si je 
suis éveillé... Ob ! je le suis, (n reUti'*dr<«f.) A ma- 
dame Argentine, (n » f«u* i« jeu*.) A madame 
Argentine. Tenez, madame. 

ARGENTINE. 

Mon ami... 

ARLEQUIN. 

Je ne le suis plus votre ami : vous m’avez 
trompé; et c’est d’autant plus affreux, que je 
ne vivais que pour vous croire. Comment! 
vous qui me parliez toujours de votre ten- 
dresse pour moi, vous qui étiez toujours 
pendue à mon bras ou à mon cou, vous faisiez 
semblant de m’aimer pour mieux me, trahir! 
vous m’embrassiez pour m’empêcher d’y voir 
clair! Voilà ce qui m’indigne le plus; car je 
ne parle pas de mariage, ce n'est rien cela 
auprès de l’amour. 

ARGENTINE. 

Eh bien !...(> rut.) Non , je serai fidèle à ma 
bienfaitrice, (hwt) Je vous demande, je vous 
supplie de suspendre votre colère; je me 
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justifierai, soyez en sûr, et vous serez alors... 

ARLEQUIN, «rec colère. 

Comment vous serait-il possible «le vous 
justifier? Vous sortez sans vouloir me «lire où 
vousallez; un domestique apporte cette lettre; 
il me recommande de vous la donner en se- 
cret... Vous venez de l’entendre, celte lettre, 
elle est claire; il n'y a pas une seule phrase, 
pas un seul mot qui ne dise intelligiblement 
que vous êtes une infidèle. Elle est bien pour 
vous, cette lettre; voilà votre nom, le voilà; je 
le vois, je le lis; je n'ai pas le bonheur detre 
aveugle. M. I.élio vous y donne un rendez- 
vous, où vous avez couru , même avant de le 
recevoir; car vous venez de chez M. Lélio, 
j’en suis sûr, je le sais, je l’ai vu, je vous ai 
suivie. Osez m’assurer que vous ne venez pas 
de chez M. Lélio. 

ARGENTINE. 

Je ne veux pas mentir; il est vrai, je viens 
de parler à M. Lélio : mais... 

ARLEQUIN, an dwipoir. 

Et pourquoi me le dire? Je n’en étais pas sûr. 

ARGENTINE. 

Ecoutez-moi. 
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A.RLEQU I N , fnrieui. 

Je ne veux rien entendre ; je veux m’en 
aller ; je veux vous quitter... Mon parti est pris; 
ma colère est passée. Je n’en ai plus, de colère, 
parce que je n’ai plus d’amour; je suis de sang 
froid... Mais, comme je me seus le plus fort 
désir de meurtrir ce visage-là, qui est la cause 
de tous mes chagrins, vous sentez bien qu’il 
faut que je m’en aille... Vous sentez bien... 

( Argentine effrayée s'éloigne; il la prend par le bras et la ramène for- 

tement i loi.) N’ayez paspeur, je sais me posséder... 
Je ne suis plus votre mari, je suis votre ami, 
votre meilleur ami, et je vous parle comme 
un ami... Je vous abhorre, je vous déteste, je 
vous méprise; je ne peux plus soutenir votre 
vue; je ne peux plus vous regarder sans me 
dire : Voilà une femme qui en aimait deux, 
et qui leur faisait croire qu’ils étaient un. 
Séparons-nous dès ce moment. Restez ici , 
gardez vos enfans; je ne pourrais jamais les 
embrasser sans voies pleurer; j’aime encore 
mieux renoncer à les embrasser. Gardez tout 
le bien, il vient de vous; il me serait odieux. 
Je n’ai besoin de rien, je ne veux rien, je 
n’emporterai rien que mon cœur; et comme, 
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si je vous parlais plus long-temps, je vous le 
laisserais peut-être, je vous quitte pour ja- 
mais. ' 

ARGENTINE, courant apres. 

Mon ami... 

ARLEQUIN^ U repoussant. 

Laissez-moi ; je ne vous crois plus. 

SCÈNE XITI. 

ARGENTINE **i«. 

Malheureuse! Que devenir? que faire? Il 
me croit coupable; et je ne puis... Courons 
nous jeter aux pieds de mademoiselle Ro- 
salba; elle aura pitié des maux qu’elle me 
cause; elle ira me justifier elle-même aux 
yeux de mon mari; c’est à elle... Mais la voici. 
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SCÈNE XIV. 

ARGENTINE, ROSALBA. 


ARGENTINE. 

Mademoiselle... 

ROSALBA. 

Je viens de rencontrer ton mari. 

ARGENTINE. 

Où allait-il? 

ROSALBA. 

Chez mon père. Je lui ai donné moi- 
mème ce petit contrat que j’ai fait faire pour 
lui, selon tes intentions. Mais à peine m’a- 
t-il regardée; il a pris le papier d’un air 
égaré, et a poursuivi son chemin sans me 
parler. Eh quoi!... tu pleures, ma chère 
Argentine! Qu’est-il donc arrivé? réponds- 
moi vite. 

ARGENTINE. 

Le plus affreux des malheurs. M. Lélio 
vous a écrit, comme à l’ordinaire, sous mon 
adresse. Mon mari a reçu la lettre; il me croit 
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coupable; il m’abandonne : et je n'ai pas trahi 
votre secret. 

ROSALBA. 

O ciel! que me dis-tu? Arlequin va chez 
mon père; je le connais, il lui dira tout; et 
mon père sera plus irrité que jamais contre 
Lélio. Peut-être même soupronnera-t-il la 
vérité , et rien alors ne pourra le fléchir... Ma 
chère amie, pardon ; pardon , mille fois, mon 
amie. Je ressens toute ta douleur; et je me 
perdrai, s’il le faut, afin de te justifier : mais 
je te supplie, je te conjure d’attendre ici que 
je revienne te parler, (raie prrapiummcDt.) 

SCÈNE XV. 

ARGENTINE OT ir. 

Et lui... reviendra- t-il ?... irai -je le cher- 
cher ?... 11 reviendra, j’en suis sure ; mon cœur 
me le dit, et mon cœur 11 e m’a jamais trompée 
toutes les fois qu’il m’a parlé de lui... Atten- 
dons... Je suis au supplice... Mes enfans, re- 
venez; mes pauvres enfans, venez embrasser 

et Consoler VOtre mère. ( Les deux enfinj reviennent. ) 


Digitized by Google 



Digitized by Google 



<> . 



SCÈNE XVI. 


107 


SCÈNE XYI. 

ARGENTINE, LES DEUX ENFANS. 

LE CADET. 

Ah! maman , qn’avez-vous donc ? Vous 
pleurez comme quand j’ai été malade. 

» A * 

LAINE. 

Ma chère maman, avez-vous du chagrin ? 

ARGENTINE, pleurant. 

Non, mes enfans; non, mes bons enfans : 
ce n’est rien ; cela se passera. 

l’aîné. 

Nous avons entendu mon papa qui gron- 
dait bien fort. Est-ce lui qui vous fait pleurer 
comme cela? 

( Ici Arlequin entre, et Argentine continue uns le voir. ) 
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SCÈNE XVII. 

ARLEQUIN, ARGENTINE, LES DEUX 
ENFANS. 

A RGENTINE. 

Vous savez bien que jamais aucun chagrin 
ne peut nie venir par votre papa; au con- 
traire, c’est toujours lui qui les dissipe. 

LE CADET. 

Ah! le voilà, (ncoarii lui.) Venez donc vite, 
mou papa; maman pleure, et elle dit que 
vous seul pouvez la consoler. 

ARLEQUIN^ les reponssaut tout doucement. 

Laissez-moi, laissez-moi. 

l’a î s é. 

Ah! mon frère, comme il a du chagrin! 

( Ils sc retirent tous deux au fond du théâtre, et y restent pendant tonte 
la scène d'Arlequin et de sa femme. ) 

ARLEQUIN. 

Madame, vous êtes fâchée de me revoir ; je 
le suis plus que vous : mais, comme j’ai le 
projet de vous oublier entièrement, je viens 
vous rendre tout ce qui pourrait me rappeler 
que nous nous sommes aimés. ( n <Mx>moiuK ». 
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habit , et onere un petit Mc qui lui pend au cou. ) Tout CSt ( 1 il 11 S 

ce petit sac , je l’avais mis là ( u montre son cœnr ) y 
pour que tout ce que nous nous étions donné 
fût ensemble. Je vais vider le sac devant vous , 
afin que vous n’imaginiez pas que je garde 
quelque chose, (n urc un portrait.) Voici d’abord 
votre portrait. Il n’a pas changé comme vous; 
il est toujours joli; il vous ressemblait en- 
core ce matin , mais il ne vous ressemble 
plus. Le voilà, Madame. (niepow sur one labié , et tire 
on papier pUc. ) Voici le premier billet que vous 
m’avez écrit, que Scapin me vola, et que j’eus 
le bonheur de rattraper. Le voilà, Madame, 
je vous le rends ; je n’aime pas à vivre avec 
les menteurs. ( uure un bouquet ) Voici encore 

un vieux bouquet de violettes que je vous 
donnai le premier jour où je vous fis ma dé- 
claration. Après l’avoir porté toute la journée 
vous le jetâtes le soir; j’allai le ramasser... 
Tenez, il sent encore bon... Je n’aurais jamais 
cru que ces violettes-là dureraient plus que 
votre amour. Les voilà , Madame. ( n lui montre k 
mc.) Il n’y a plus rien; regardez. Ce petit sac, 
qui avait été des années à se remplir, s’est 
vidé dans une minute. J’ai tout rendu. Ah! 
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j’oubliais ce qui doit vous être le plus cher... 
la lettre de M. Lélio, et puis encore un con- 
trat que mademoiselle Rosalba vient de me 
donner; car c’est sûrement pour vous, ce con- 
trat-là. 

ARGENTINE. 

Non ; il est à vous. 

ARLEQUIN. 

A moi! Qu’est-ce que cela veut dire? 

ARGENTINE. 

Je vais vous l’expliquer, quoique ce ne soit 
pas le moment. Mademoiselle Hosalba a voulu 
me donner ce matin quinze mille francs; je 
lui ai demandé qùe ce don fût pour vous seul : 
c’est le contrat que vous tenez. 

ARLEQUIN, jetant le contrat. 

Je n’en veux point. Avez-vous imaginé que 
je recevrais d’une main les lettres de M. Lélio, 
et de l’autre des présens pour me consoler ? 
Avez-vous cru me dédommager, avec de l’ar- 
gent, de votre cœur que vous m’avez ôté? 
Non, Madame, non; personne n’est assez ri- 
che pour me payer ce que vous m'avez volé. 

ARGENTINE. 

Mon cœur est toujours à vous ; il n’a pas 
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cessé d’être à vous. Je ne peux pas en dire 
davantage; mais vous devriez me deviner. 

ARLEQUIN. 

Vous deviner! cela était bon quand nous 
nous aimions : ce n’est que dans ce temps-là 
qu’on se devine. 

ARGENTINE. 

Voulez-vous m’écouter un seul moment? 

ARLEQUIN. 

Oh! parlez; votre ami, M.Lélio, s’est donné 
la peine d’écrire ma réponse à tout ce que 
vous direz. 

0 

ARGENTINE. 

Une femme assez malheureuse pour trom- 
per son mari n’en vient pas au dernier crime 
sans lui avoir donné des sujets de plaintes 
moins graves : ce n’est qu’à force de négliger 
ses devoirs qu’elle parvient à les oublier. Si 
j’étais capable de vous avoir trahi, avant d’en 
aimer un autre j’aurais cessé de t’aimer toi- 
même, j’aurais repoussé ta tendresse, j'aurais 
cherché à te refroidir. Et, réponds-moi, as- 
tu jamais remarqué la moindre diminution 
dans mon amour pour toi, dans mon désir 
de te plaire, dans mon chagrin de te quitter, 
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dans mon plaisir de te revoir ? Rappelle- 

toi tous les instans de ma vie; en ai-je été un 

seul sans te dire , sans te répéter , sans te 

prouver que je t’adore? ton cœur peut -il 

m’accuser?... 

ARLEQUIN. 

Il n’est pas question de mon cœur, il ne 
vous accusera jaipais. La vieille liabitude qu’il 
a de vous croire, fait qu’il me parle toujours 
pour vous... Mais je ne l’écoute pas. Voilà la 
lettre qui vous condamne; cette lettre est de 
M. Lélio; M. Lélio vous aime; vous vous 
cachez de moi pour aller voir M. Lélio; tout 
cela est clair... Et, tenez, M. Pandolfc lui- 
même, à qui je viens de tout raconter, parce 
que je ne peux pas garder mes chagrins, moi , 
M. Pandolfc a été plus affligé que surpris; il 
m’a dit que M. Lélio s’amusait à être l’amou- 
reux de toutes les femmes qu’il voyait. Car 
il ne faut pas que vous vous imaginiez être la 
seide que M. Lélio adore. 11 se moque de 
vous, tout comme des autres. Il en aime 
peut-être dix dans ce moment-ci; et cette 
lettre -là a servi pour une douzaine. Sans 
aller plus loin, M. Pandolfe m’a dit qu’il 
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avait un peu tourné la tète a mademoiselle 
Rosalba. 

ARGENTINE. 

Et vous pensez que j’aurais été capable 
d’enlever un amant à mademoiselle Rosalba, 
à ma bienfaitrice, à celle à qui je dois tout! 
Vous imaginez que j’aurais sacrifié ma ten- 
dresse pour toi, mon bonheur, mon repos, 
pour avoir le plaisir de chagriner mademoi- 
selle Rosalba! Non, mon ami, l’amitié seule 
m’aurait défendue : mais je l’étais assez par 
mon amour, qui est auSsi vif, aussi tendre, 
qu’au premier jour de notre mariage. Il est 
possible qu’une femme trompe son époux, 
mais elle ne peut pas tromper son amant : 
l’amour est une sauve-garde encore plus sûre 
que la vertu. Mon ami, je suis innocente, 
puisque je t’aime, puisque je t’adore, puisque 
je préfère la mort à ton indifférence... Ré- 
ponds-moi... A quoi penses-tu? 

ARLEQUIN, la regardant. 

Je pense qu’il serait bien dommage que la 
fausseté eût ce visage-là. 

ARGENTINE. 

Livre-toi au mouvement de ton cœur ; re- 

8 


IV. 
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viens à moi, reviens à celle qui n'a pas cessé 

detre à toi. Je ne me relève pas que tu ne 

m’aies pardonné. (File tombe ■ «, genoux; le, déni enfin» 

accourent , et ae mettent aussi à ses genoux.) 

LES EHFANS. 

Ali! mon papa, pardonnez à notre maman. 

( Arlequin , ému , rdeve sa femme et se met à genoux.) 

A RLEQUIff. 

C’est à toi de me pardonner d’avoir pu te 
croire coupable. 

LES ENFANS, ilnirmn. 

Ah! maman, pardonnez à notre papa. 

ARGENTINE, l'nubrau*nt. 

Enfin me voilà heureuse. Mon ami, je te 
promets qu’il ne te restera pas le moindre 
nuage; je te jure que tout sera éclairci. 

ARLEQUIN. 

Tout l’est, puisque tu m’as embrassé, (il remet 

dans ion sac tout ce qu’il en avait ôté.) 

ARGENTINE. 

Non, mon ami ; j’exige de toi que tu ne me 
quittes pas une seule minute jusqu’au mo- 
ment de ma justification... Mais voici made- 
moiselle Rosalba. Comme elle est agitée! Hé! 
Mademoiselle , qu’allez-vous nous apprendre ? 


Digitized by Google 



SCÈNE XVIII. 


1 1 5 


SCÈNE XVIII. 

ItOSALBA, ARLEQUIN, ARGENTINE, 
LES DEUX ENFANS. 

ROS ALB A. 

Qu’il ne manque plus rien à mon bonheur. 
Laisse-moi reprendre baleine; je ne me pos- 
sède pas de joie. 

ARGENTINE. 

Je brûle d’apprendre... 

ROSALBA. 

Ma tendresse pour toi pouvait seule me 
donner le courage que je viens d’avoir. En te 
quittant , j’ai couru chez mon père ; Arlequin 
sortait : il lui avait tout dit, car mon père 
irrité donnait à Lélio des noms qu’il est loin 
de mériter. Je me suis précipitée à ses pieds : 
. C’est moi, me suis-je écriée, c’est moi qui 
l’ai épousé; je suis sa femme... La femme de 
qui? a-t-U dit en me repoussant... La femme 
de Lélio. A cette parole mes forces m’ont 
abandonnée, mais non pas mon père; il 
in’a relevée avec fureur et tendresse , ses 
mains tremblaient et n’osaient pas presser les 
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miennes; il semblait avoir peur de me par- 
donner. J’ai profité de l'instant, j'ai tout avoué; 
je lui ai dit que je portais dans mon sein le 
gage de notre union, que cet enfant était le 
sien, et qu’il lui demandait, par ma voix, 
la permission de naître pour l’aimer. Mon 
amie, cette idée a fait évanouir sa colère; il 
est resté un moment incertain sur ce qu’il 
allait dire. Mes jeux étaient fixés sur les 
siens, mon cœur battait de toute sa force; 
je le regardais sans parler, il me regardait 
de même : enfin ce silence a fini par un 
torrent de larmes qu’il retenait depuis long- 
temps. Dès que je l’ai vu pleurer, j’ai senti 
qu’il allait pardonner : je me suis élancée à 
son cou; et les premiers mots que sa bouche 
a prononcés, en se pressant sur mon visage, 
ont été : Ma fille, je te pardonne. 

ARGENTIN!?, embrasât Itosalba avec transport. 

Ah! rien ne manque à mon bonheur. 

ROSALBA. 

Venez, mes amis, venez avec moi : je cours 
chercher Lélio; je vais le conduire aux pieds 
de mon père. Soyez les témoins d’une félicité 
que je dois à ma chère Argentine. 
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ARLEQUIN. 

Mais je n’entends pas bien tout cela. M. Lc- 
lio est donc le mari de mademoiselle Rosalba? 

ARGENTINE. 

Voilà ce grand secret que j’avais promis de 
te cacher. De peur qu’il 11e fût découvert, je 
recevais sous mon adresse les lettres de M. Lc- 
lio pour sa femme. Celle d'aujourd'hui... 

ARLEQUIN. 

Chut, chut, je comprends toute ma mé- 
prise ; je ne me la pardonnerais pas si j’avais 
eu besoin d’explication pour me raccommoder 

HVCC toi. (11 embraie Argentine, et puis il prend par la maiu se» 

dcax rnfauv) Mes eiifa ns, vous vous marierez un 
de ces jours; si vous avez le bonheur, comme 
moi , de trouver une honnête femme , sou- 
venez-vous qu’il faut toujours la croire plus 
que vos propres yeux. Sans cela, point de 
bon ménage. 


FIN DU BON MÉNAGE. 
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LE BON PÈRE, 

OU 

LA SUITE DU BON MÉNAGE, 

COMÉDIE 

EN UN ACTE ET EN PROSE, 

Représentée pour la première fois sur le théâtre italien, 
au mois de mars 1 790. 
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A SON ALTESSE SÉRÉNISSIME 

MONSEIGNEUR LE 11 UC 

DE PENTHIÈVRE. 


M ONSEIGNEUR, 


Quand même je voudrais cacher que j’ai eu la 
hardiesse de peindre Voter Altesse Sékknissime, 
tout le monde, et surtout votre auguste fille, le 
devinerait, puisque mon tableau s’appelle U Bon 
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Pire. 11 vaut mieux avouer ma faute et en solliciter 
le pardon. La tentation était trop grande : assez 
heureux pour vivre auprès de vous, Monseigneur, 
je vous ai vu avec vos enfans , avec vos vassaux , 
avec les pauvres, partout j’ai vu le Bon Pire; j’ai 
mis par écrit ce que je vous ai entendu dire. 
Dédier cet ouvrage à Votre Altesse, c’est lui 
rendre son propre bien. 

Je suis avec un profond et tendre respect. 


MONSEIGNEUR , 


DE VOTRE ALTESSE SKHÉNISSIME, 


Le très-humble et frés-obèissant 
serviteur, 

FLORIAN. 
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PERSONNAGES 


ARLEQUIN, père de Nisida. 
NISIDA. 

CLÉ AN TE, amant de Nisida. 
NÉRINE, suivante, de Nisida. 


La scène est à Paris , dans la maison d* Arlequin. 
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LE BON PÈRE, 

COMÉDIE. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

( Le théâtre représente un salon.) 


CLÉANTE, NÉRINE. 

WÉRIIfE. 

Je ne vous comprends pas , monsieur 
Géante; quand toute la maison est dans la 
joie, quand nous sommes tous occupés de 
la fête que monsieur Arlequin notre maître 
donne à sa fille, mademoiselle Nisida, vous', 
que votre esprit et vos talens peuvent si bien 
servir dans cette occasion, vous paraissez 
plus triste que jamais. 

CLÉA.NTE. 

J’ai sujet de l’être, ma chère Nérine; je viens 
de recevoir des nouvelles très -affligeantes. 
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NÉRINE. 

De qui? 

CLÉANTE. 

De mon régiment. 

NÉRINE. 

Mais contez-moi donc tout cela. Ne suis-je 
plus votre confidente? Avez-vous oublié que 
c’est moi seule qui vous ai fait entrer dans 
cette maison ? que sans moi vous n’auriez ja- 
mais pu parler à mademoiselle Nisida? Ce 
n'est pas pour vous reprocher mes bienfaits 
que je vous les rappelle; mais, puisque je n’ai 
rien négligé pour votre bonheur, j’ai le droit 
de partager vos peines. 

CLÉANTE. 

J’ai toujours présent à ma mémoiré tout 
ce que tu fis pour moi. Sans ton amitié, sans 
ton adresse, je n’aurais pas revu Nisida de- 
puis le jour où, pour la première fois, je l’a- 
perçus à la promenade. Ce seul moment lui 
livra mon cœur. Tous mes efforts, toutes mes 
tentatives pour m’introduire ici, furent inu- 
tiles : toi seule eus pitié de moi ; tu daignas 
protéger cet amour si tendre, si pur, qui ne 
finira qu’avec mes jours; tu fus la première 
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à me travestir et à me présenter pour se- 
crétaire à ton maître, monsieur Arlequin. 
Depuis six mois je jouis du bonheur inexpri- 
mable de vivre, de respirer auprès de celle 
que j’adore, de la voir tous les jours, de lui 
parler quelquefois. Elle ne se doute pas que 
je l’aime et que je suis digne de l’aimer : n’im- 
porte, j’étais heureux, je bénissais mon sort; 
une lettre que je reçois de mon colonel vient 
détruire cette illusion. 

NÉRIN F. 

Que vous écrit ce colonel? 

CLÉ ANTE. 

Tu sais que depuis trois mois j’ai reçu 
l’ordre de retourner à mon régiment ; je n’ai 
pu m’y résoudre : et mon colonel , qui s’inté- 
resse véritablement à moi, a découvert, je ne 
sais comment, que j’étais dans la maison de 
monsieur Arlequin sur le pied d’un secrétaire, 
d’un domestique, tranchons le mot, et que 
j’oubliais tous mes devoirs pour un fol amour 
qui ne peut être heureux. 11 vient de m’écrire, 
avec toute la sévérité d’un chef et toute la viva- 
cité d'un ami, que, si je n’ai pas rejoint dans 
huit jours, il fera nommer à ma compagnie. 
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NÉRINE. 

Eli bien! qu’il y nomme. Votre compagnie 
la plus chère, c’est nous; et votre premier 
colonel, c’est mademoiselle Nisida. Je ne m’y 
connais pas, moi; mais il me semble qu’il 
vaut bien autant être le mari d’une demoiselle 
jeune, charmante, riche, aimable, que d’être 
capitaine de cavalerie. 

CLÉ A NTE. 

Tu parles toujours de mariage, Nèrine, 
et tu ne veux pas comprendre qu’il est pres- 
que impossible que j'épouse mademoiselle 
N isida. 

NÉR I N T.. 

La raison , s’il vous plaît ? On épouse tout 
le monde, excepté sa sœur. 

CLÉ ANTE. 

Je te l’ai dit cent fois. ISisida est jeune, 
belle, aimable, fille unique d'un père très- 
riche : et moi , militaire obscur, sans fortune, 
presque sans nom, car le sort, qui m’a pour- 
suivi dès le berceau , me défend d’oser porter 
le nom de mon père; moi, destiné à vieillir 
dans un régiment, ou à trouver la mort à la 
guerre, j’ose aimer Nisida, je me travestis, je 
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me dégrade, je vais perdre pour elle le seul 
bien que je possède, le seul qui me fait vivre, 
mon état : et quand il ne me restera plus rien 
dans le monde que mon amour, comment oser 
le déclarer à celle qui pourrait croire que 
c’est sa fortune que j’aime ? 

N É r 1 N E. 

J’approuve cette délicatesse, sans voir les 
choses comme vous les voyez. Mademoiselle 
Nisida est assurément tout ce que vous avez 
dit; mais vous, monsieur Cléante, vous n êtes 
pas si fort au-dessous d’elle. D’abord, pour 
les qualités et les agrémens, sans vous flatter, 
vous vous ressemblez beaucoup. Je sais que 
ce petit article, qui fait tout dans le mariage, 
est compté pour rien dans le contrat ; mais 
monsieur Arlequin, le père de mademoiselle 
Nisida, convient lui-même qu’il n’est qu’un 
simple bourgeois d’une petite ville d'Italie, 
et qu’il ne possède ses richesses que par un 
hasard singulier. Vous êtes un homme de 
condition , capitaine de cavalerie à vingt ans, 
aimé , considéré de tous ceux qui vous con- 
naissent; jamais votre réputation n’a été ef- 
fleurée par la moindre étourderie... 

IV. 9 
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CLÉANTE. 

A cela je n’ai point de mérite : quand on est 
pauvre, on n'a que la ressource d etre sage. 

NÉRINE. 

Cela peut être ; mais bien des gens igno- 
rent leurs ressources. La fortune est donc la 
seule qui ne vous ait pas bien traité. C’est un 
malheur pour vous, et un bonheur pour celle 
qui vous épousera : car vous lui devrez tout; 
et il me semble qu’il faut bien estimer quel- 
qu'un pour consentir à lui devoir tout. 

CLÉANTE. 

Ces réflexions-là ne me sont pas permises. 

NÉRINE. 

Ecoutez- rnoi , Monsieur; j’ai toujours eu 
une manière de me conduire qui m’a réussi. 
Mon grand principe, c’est qu’il faut céder à 
son cœur toutes les fois qu’il est plus fort que 
notre raison. Examinez-vous bien. Si vous 
croyez pouvoir oublier mademoiselle Nisida, 
il faut retourner à votre régiment, suivre le 
service, et reprendre par votre mérite la place 
que le sort vous a ôtée : s’il vous est impossible 
de vivre sans mademoiselle Nisida, ma foi, il 
faut rester ici plutôt que de mourir; il faut 
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lui parler, lui découvrir qui vous êtes, lui 
dire que vous l'aimez... 

CLÉANTE. 

Oh! jamais je n’oserai, Nérine... 

NÉRINE. 

Oh! si la peur vous prend, tout est perdu. 
Mettez-vous donc bien dans la tète que , depuis 
que le monde est monde, il n’y a jamais eu 
d’homme étranglé par une femme , pour lui 
avoir dit qu’il l’aimait. De tous les tours qu’on 
peut nous jouer, c’est celui-là que nous par- 
donnons le plus aisément : je vous dis le secret 
du corps , moi ; c’est à vous d’en profiter. 

CLÉANTE. 

Mais... 

NÉRINE. 

Mais j’en sais plus que vous, et votre bon- 
heur m’est aussi cher que le mien; car je ne sais 
pas pourquoi l’on s’intéresse toujours à ceux 
qui ne sont bons qu’à nous donner du chagrin : 
croyez-moi, suivez mes avis, vous réussirez. 

CLÉANTE. 

Je ne demande pas mieux : que faut-il faire ? 

NÉRINE. 

Commencez par aller écrire à votre colonel , 
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et demandez un mois de délai. Pendant ce 
temps, je" me charge de vous faire expliquer, 
vous et mademoiselle Nisida. ( u,int* u n-g.ni, « uc 
wrtpoiut) Allez donc, ne perdez pas de temps. 
Faut-il que ce soit moi qui écrive à votre 
colonel? 

CLÉA.NTE. 

Comme tu es vive ! Attends un moment... 

KÉRINE. 

Il n’y a point à attendre, allez écrire; re- 
posez-vous sur moi du reste, et reprenez cette 
gaieté charmante qui vous fait aimer de tout 
le monde. Songez que c’est aujourd’hui la fête 
de votre maîtresse; occupez-vous du bouquet, 
du compliment que vous devez lui faire. Je 
veux bien me charger de tout ce que vous trou- 
vez de difficile; mais j’exige que vous soyez 
très-aimable , parce que cela vous est fort aisé. 

CLÉ A.JTTE. 

Je ne le serai jamais tant que toi; mais du 
moins je t’obéirai aveuglément. { n lui i.«.*c u m«m 

Et sort) 

( Arlequin parait et voit Oéantc baiser la main de Nériue. Il doit être 
en babit de velours noir, veste de drap d’or, perruque à trois mar- 
teaux , culotte et masque d’ Arlequin.) 
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SCÈNE IL 

ARLEQUIN, NÉRINE. 

ARLEQUIN. 

Fort bien ; je ne m’étonne plus, Nérine , si 
tu me fais si souvent l’éloge de Cléante. 

NÉRINE. 

Je vous assure, Monsieur, que ce qui nous 
lie le plus , monsieur Cléante et moi , c’est 
notre extrême attachement pour vous et pour 
mademoiselle votre fille. 

ARLEQUIN. 

Je ne te demande pas ton . secret : vous 
êtes libres tous deux , vous vous convenez , 
vous avez raison de vous aimer; c’est une îles 
plus douces consolations de la vie. Où est ma 
fille? 

NÉRINE. 

Elle est renfermée dans sou cabinet; de- 
puis quelque temps elle aime beaucoup à être 
seule. 

ARLEQUIN. 

Il ne faut pas la déranger. Crois-tu qu’elle 
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se doute de la petite fête que je lui prépare 

pour ce soir? 

x ÉR I NE. 

Je ne le crois pas , Monsieur. 

ARLEQUIN. 

Nos musiciens viendront-ils ? 

NÉ RI NK. 

Us doivent être ici de bonne heure, et je 
les ferai cacher dans le petit salon , pour 
que mademoiselle Nisida ne puisse pas les 
voir. 

ARLEQUIN. 

C’est bien. L’important est que ma fille ne 
s’attende à rien , et qu’en sortant de table 
elle trouve le salon tout en fleurs , tout en 
lumières, avec une musique terrible, et son 
nom écrit partout en guirlandes. Ensuite les 
marchands entreront , et tu auras soin de faire 
porter dans la cliambre de Nisida tout ce qui 
aura l’air de lui plaire. Je paierai tout : je suis 
riche , et je ne trouve bien employé que l’ar- 
gent dépensé pour ma fille. Avoue que j’ai 
raison , et que ma Nisida est charmante. 

NÉRINE. 

Tout le monde n’a qu’un avis là-dessus. 
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ARLEQUIN. 

C’est quelle ressembleà sa mère, ma pauvre 
Argentine, que j’ai tant pleurée. Hélas! après 
vingt ans de mariage, je l’ai perdue au mo- 
ment où je fis ma grande fortune. Nous n’a- 
vions jamais eu qu’une seule querelle, encore 
était-ce moi qui avais tort. Tiens, voilà son 
portrait, voilà tout ce qui m’en reste.... Ah! 
Nérine, ne te marie jamais; il est si affreux 
de s’aimer et de mourir l’un après l’autre ! 

NÉRINE. 

A lions , Monsieur, pourquoi vous affliger ?... 

ARLEQUIN, pleurant. 

Ce n’est pas s’affliger que de pleurer ceux 
que l’on regrette; au contraire, Nérine, j’ai 
du plaisir à me rappeler ma femme et mes 
deux petits garçons. Comme j’étais heureux 
quand ils vivaient! Nous n’étions pas riches, 
mais nous avions la paix , la joie et l’amour : 
avec cela on ne manque pas de grand’ehose. 
Hélas! ils ont tout emporté. 

NÉRINE. 

Comment pouvez- vous oublier ce qui vous 
reste? L’estime générale, une grande fortune, 
des amis, une fille unique dont vous devez 
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être fier, tout vous assure une vieillesse douce 
et honorable. Mademoiselle Nisida ne tardera 
guère à se marier : elle sera heureuse, car 
vous êtes assez riche pour lui laisser choisir 
un époux selon son cœur. Votre gendre, 
votre fille, vos petits enfans, vous béniront, 
vous soigneront; vous serez au milieu d’eux 
le point de réunion de leur bonheur et de 
leur tendresse. Allez, allez. Monsieur, c’est 
peut être le plus doux moment de la vie; et 
je crois qu’un vieillard, entouré de ceux qu’il 
a comblés de biens, a cent fois plus de vrais 
plaisirs que le plus heureux jeune homme. 

A RL K QUI If. 

J’espère que tu as raison : d’ailleurs je me 
dis tous les jours que les pleurs ne servent de 
rien. Aujourd'hui il ne m’est pas permis d’ètre 
triste ; parlons de ma fille. Je voudrais bien 
pouvoir trouver quelque joli couplet que je 
lui chanterais ce soir : mais je n’ai jamais fait 
de vers, et il ne suffit pas de bien penser pour 
bien dire. 

NÉRIKK. 

Pardonnez-moi , cela suffit quand c’est pour 
sa fille que l’on travaille. 
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ARLEQUIN. 

Depuis hier soir je rumine ce projet-là; 
mais ces diables de rimes ne viennent point : 
voilà tout ce qui m’embarrasse; car, sans la 
rime, je ferais des vers comme de la prose... 
Écoute, appelle Cléante pour qu’il vienne 
écrire sous ma dictée , et va-t’en ; oui , va-t’en; 
je crois que je suis dans un bon moment. 

NERINE. 

Dépêchez-vous d’en profiter; je vais vous 
envoyer monsieur Cléante. (Me «on.) 

SCÈNE III. 

ARLEQUIN seul. 

Voyons donc si je ne pourrai pas faire un 
madrigal, quand il ne serait que de quatre 
vers... Il y 31 tant de jolies choses à dire de ma- 

fille! Voyons... (B se met à son harem, et r^re. ) C CSt le 

commencement qui est toujours le plus dif- 
ficile... Il faut pourtant bien commencer... 
O ma fille.... Cela n’est pas mal. O ma fille, 
c’est fort bien... (n<crit.) Cependant, O ma 
fille, c’est trop grand, trop poétique; je vais 
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ôter l’O. Ma fille c’est beaucoup mieux, c’est 
plus simple et plus doux : Ma fille, voilà 
comme mon cœur l’appelle; il ne l’appelle 
pas, O ma fille. Ma fille, c’est clair et char- 
mant. Oui : mais cela ne suffit pas; il faudrait 
encore quelque chose. Ma fille, c’est une belle 
pensée, mais c’est trop court... Où est donc 
ce Cléante? Depuis six mois que j’ai un se- 
crétaire, voici la première fois que j’en ai 
besoin, et il n’est pas là. C’est bien la peine.... 
Ah! le voici. 


SCÈNE IV. 

ARLEQUIN, CLÉANTE. 
ari.f-quin. 

Arrive donc, mon ami ; j’ai tout plein de 
choses à te dicter. Mets -toi là, et écris ce que 
je vais te dire. 

CLÉANTE, s'a«»Tr»nt. 

Quand vous voudrez. Monsieur. 

arlequin. 

Mon ami, ce sont des couplets que j’ai 
faits pour la fête de ce soir. Ils ne sont pas 
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encore finis; mais il faut toujours les écrire, 
parce que je n’ai point de mémoire, et mes 
vers m’échappent... avant d’être faits. Allons, 
prends du grand papier, le plus grand, et 
écris : Couplets à ma fille, le jour de sa 
fête. 

CLÉANTE, cCTirtnl. 

Le jour de sa fête. 

ARLEQUIN. 

Ma fille.... 

CLÉANTE. 

Ne faut-il pas écrire d’abord sur quel air 
vous les avez faits ? 

ARLEQUIN. 

Sur quel air? 

CLÈ.ANTK. 

Oui , Monsieur. 

A RLEQU IN. 

L’air ne me regarde pas; je ne me charge 
que des paroles. 

CLÉANTE. 

Mais puisque vous voulez que ces paroles 
se chantent, vous les avez faites sur un air. 

ARLEQUIN. 

Non, en vérité; je n’y ai pas songé. 
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l\o 

CLÉANTE. 

Cela est pourtant nécessaire. 

ARLEQUIN. 

Oh bien! tu feras l’air, toi, quand j'aurai 
fait les paroles. Je ne peux pas tout faire. 

CLÉANTE. 

Couplets à ma fille , le jour de sa fête. 

ARLEQUIN. 

Fort bien. Écris à présent : Ma fille... 

CLÉANTE. 

Ma fille... 

ARLEQUIN. 

As-tu mis? 


CLÉANTE. 

Oui , Monsieur. 

ARLEQUIN. 

Un moment.... Tuas mis ma fille? 

CLÉANTE. 

Oui , Monsieur. 

ARLEQUIN, rêïant. 

C’est très-bien... Mets à présent... 

CL K ANTE, aprè* nu silence. 

Quoi , Monsieur? 

ARLEQUIN. 

Une virgule. 
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CLÉANTE. 

J’attends, Monsieur. 

ARLEQUIN, 

Moi aussi. 

CLÉANTE. 

Comment ! 

ARLEQUIN. 

Sans doute , je n’ai fait que cela encore. 

CLÉANTE. 

Vous n’êtes pas très-avancé. 

ARLEQU IN. 

J’ai toujours mon commencement.... Tu 
devrais bien m’aider un peu. 

CLÉANTE. 

Vous avez trop de sensibilité, vous aimez 
trop mademoiselle Nisida, pour avoir be- 
soin d’un aide: il est si facile de la louer! 
Dites -moi ce que vous pensez pour elle, 
je l’écrirai : les vers s’arrangeront d’eux - 
mêmes. 

ARLEQUIN. 

Je crois que tu dis vrai : voyons; je vou- 
drais lui faire un petit compliment sur sa 
figure, ses qualités, son esprit... que cela 
fût tourné... d’une manière gentille, avec un 



l4a LE BON PÈRE. 

peu... Cliarge-toi de mettre des rimes à ces 

vers-là. 

CLÉANTE , rinil 

Je vous entends bien. 

ARLEQUIN. 

Tu entends bien : voilà mou premier cou- 
plet. 

CLÉANTE écrit. 

Il est écrit. 

ARLEQUIN. 

Fort bien; à présent je vais faire le se- 
cond. Écris ces vers -ci. Oh! ceux-là sont 
tout faits. Écris que ce n’est pas à son père à 
la louer, mais que tout le monde parlerait 
comme son père... et rime toujours , au 
moins. 

CLÉANTE. 

Il le faut bien. (nré,c et «rit.) C’est écrit, Mon- 
sieur. 

ARLEQUIN. 

Me conseilles-tu d’en faire encore un ? 

CLÉANTE. 

Il me semble que deux sufGsent. 

ARLEQUIN. 

Tu n’as qu’à dire, je suis en train ; mais je 


Digitized by Google 



SCÈNE IV. l43 

crois qu’en voilà bien assez. Prends cette 
mandoline, et chante-moi les couplets que 
je viens de faire, pour que je corrige. 

CLÉ ANTE. 

(U citante en s'accompagnant de la mandoline. ) 

Ma fille unit aux grâces de son âge 
Des dons plus sûrs pour fixer le bonheur; 

Et l’on ne sait que chérir davantage, 

De sa beauté, son esprit, ou son cœur. 

ARLEQU IN. 

C’est mot à mot ce que j’ai dit ; je croyais 
cela plus difficile. Voyons l’autre couplet. 

CLÉANTF, chantant. 

Je peux flatter une fille si chère, 

Mais l’on pardonne à ce doux sentiment : 

Si je la vois avec les yeux d’un père, 

Tout autre aura les yeux d’un tendre amant. 

ARLEQUIN, surpris. 

C’est moi qui ai fait celui-là? 

CLÉANTE. 

Vous venez de me le dicter. 

ARLEQUIN. 

Cela est vrai ; mais il n’avait pas l’air si 
joli quand je l’ai fait. C’est fort bien, fort 
bien; je ne vois rieu là à corriger. Sans me 
flatter, conviens qu’ils 11e sont pas mal. 
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SCÈNE V. 

ARLEQUIN, CLÉANTE, NÉRINE. 

NÉRINE. 

Monsieur, on vous demande. 

ARLEQUIN. 

Comment! je ne peux pas travailler une 
minute en repos! Il faut toujours qu’on me 
dérange. Qui me demande? 

NÉRINE. 

C’est ce monsieur habillé de noir qui est 
venu hier matin. 

ARLEQUIN. 

Ah! c’est différent : cette affaire-là est plus 
intéressante que toutes les miennes, elle re- 
garde ma fille. 

NÉRINE. 

Il vous attend dans votre cabinet. 

ARLEQUIN. 

J’y vais. (• o»»nte. ) Mon ami, je suis on ne 
peut pas plus content de moi et de toi aussi; 
et je te prépare quelque chose qui te prou- 
vera mon amitié : laisse-moi faire, sois tran- 
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quille. Ce petit couplet de l’amant qui est le 
père; le père, l’amant; c’est très-joli, très-joli. 

( U t'eu va ca chantant le» couplets. ) 


SCÈNE YI. 

CLÉANTE, NÉRINE. 

NÉRINF. 

Monsieur Arlequin paraît enchanté de vous; 
tant mieux : continuez à vous en faire aimer. 
Ou je me trompe fort, ou sa fille pourrait bien 
lui en donner l’exemple. 

CLÉANTE. 

Et sur quoi juges-tu... ? 

N F. R I N F.. 

Sur ce que je viens de voir. Vous souve- 
nez-vous de cette chanson si tendre que vous 
fîtes il y a un mois, que M. Arlequin trouva 
charmante , et sur laquelle mademoiselle 
Nisida ne dit pas un seul mot? 

CLÉANTE. 

Oui : hé bien? 

NÉRINK. 

Tout-à-l’heure j’ai été, par hasard, jusqu’à 
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la porte du cabinet de mademoiselle Nisida; 
elle y était enfermée. J’ai entendu sa guitare, 
j’ai écouté : elle chantait votre chanson , tout 
doucement, à demi-voix, mais avec un ac- 
cent bien tendre , et qui prouvait qu’elle y 
prenait plaisir. Monsieur, quand les auteurs 
nous sont indifférens, ou n’a pas peur de 
louer leurs ouvrages, et l'on ne va pas s’en- 
fermer pour chanter tout bas leurs chansons. 

CLÉANTE. 

Voilà une belle preuve! 

NÉRISE. 

Plus claire que vous ne pensez... Mais la 
voici : allons, tâchez de lui parler, de lui faire 
entendre que vous l’aimez. Vous avez de l’es- 
prit avec tout le monde , excepté avec elle. 

CLÉANTE. 

C’est que je n’ai de l’amour que pour elle. 

SÉRINE. 

T.a voilà : du courage; je vous aiderai tant 
que je pourrai. 
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SCÈNE VH. 

NISIDA, CLÉANTE, NÉRINE. 

NISIDA. 

Je croyais mon père ici, Nérine. 

CLÉANTE. 

Il y était tout- à -l’heure, Mademoiselle; 
mais il est enfermé avec un homme d’af- 
faires. 

NÉRINE. 

Il nous a même dit que c’était pour quel- 
que chose qui vous regardait. 

NISIDA. 

11 est toujours occupé de mes plaisirs ou 
de mon bonheur. 

NÉRINE. 

Que sait-on ? Peut-être songe-t-il à sedonner 
un aide pour vous rendre heureuse. 

NISIDA. 

Que veux-tu dire? 

NÉRINE.' 

Je veux dire qu’il s’occupe sans doute de 
vous chercher un mari. 
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N I S I D A y virement. 

Ah ! j espère (pie non. 

K è RI NE. 

Cela vous ferait du chagrin ? 

N I S I D A. y froidement. 

Tout changement à mon sort ne pourrait 
que m’être désagréable. Je suis heureuse avec 
mon père , je u'aime que lui , je ne veux 
aimer que lui ; il ne respire que pour moi. 
Ce sentiment suffit à mon cœur comme à ma 
félicité. 

CLÉANTE. 

Ajoutez à tant de raisons la certitude de ne 
jamais trouver un époux digne de vous. Quand 
même sa fortune et son rang seraient au- 
dessus des vôtres, quand même il serait le 
plus aimable des hommes , vous feriez encore 
un mariage inégal. 

NI si DA. 

Vous me louez toujours, Cléante; j’en suis 
fâchée, car j’aime à causer avec vous, et cela 
m’en empêche. 

NÉRINE, ha» a Cléante. 

■* Allez donc... Oh! le poltron! (Haut.) Moi qui 
ne vous loue point, Mademoiselle, et qui ne 
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vous en suis pas moins attachée, je n’approuve 
pas cet éloignement pour le mariage. Vous 
êtes faite pour vous marier ; mais je veux que 
ce soit avec un homme dont l’àge et les qua- 
lités vous conviennent. Monsieur votre père 
est trop vieux pour le chercher, vous êtes 
trop jeune pour le choisir; si vous voulez , je 
le trouverai , moi , je m’en charge. 

N1S1DA. 

Tu es folle , Nérine. 

NÉRINE. 

Non, je parle très-sérieusement; je vois 
d’ici ce qu’il vous faut. Dites un seul mot, et 
je vous amène un jeune homme bien fait, 
d’une jolie figure, d’un caractère doux et sen- 
sible, d’un esprit fin et aimable; en un mot, 
un époux rempli d’honneur, de grâce et d’a- 
mour. Si cela vous convient , vous n’avez qu’à 
parler. 

N I SI D A. 

Et tu répondras de toutes ces qualités, 
même de l’amour qu’il aura pour moi? 

NÉRINE. 

Oh ! c’est justement ce que je garantis le 
plus. 
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CLÉ ANTE. 

C’est pourtant le plus difficile à prouver. 
Quand on est la fille unique d’un homme 
opulent, on a le droit malheureux de ne ja- 
mais se croire aimée. Ci fortune fait payer 
ses bienfaits même à l'amour-propre : vous 
avez beau être jeune, belle, charmante; vous 
êtes riche, ce mot seul arrêtera tout amant 
tendre et délicat. 11 doit être bien difficile 
de ne pas vous aimer ; mais il est impossible 
d’oser dire que l’on vous aime. 

N I S 1 1) A. 

Ce n’est pas à mon âge que l’ou fait de si 
tristes réflexions; et si jamais... 

C.LÉ A N TE, virement. 

Si jamais... 
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SCÈNE VIII. 

NISIDA, CLÉANTE, NÉRINE, 
ARLEQUIN. 

A 11LEQU I». 

Ron jour, ma chère enfant; je te souhaite 
une bonne fête : niais tu n’auras ton bouquet 
que ce soir, parce que je veux te surprendre. 
Je t’ai fait des couplets ; nous aurons de la 
musique, feu d’artifice, illumination : tu ver- 
ras, tu verras quelque chose à quoi tu ne 
t’attends pas. 

KISIDA. 

Comment! mon père , vous avez la bonté... 

ARLF.QUIIÎ. 

Ne me questionne point, parce que je ne 
veux pas que tu saches un seul mot de tout 
cela. D’ailleurs j’ai à te parler d’affaires plus 
importantes, que, grâce au ciel , je viens de 
terminer. Cléante et Nérine y sont pour quel- 
que chose, ainsi je peux m’expliquer devant 
eux. Tu connais bien ce jeune marquis d’Yr- 
ville, dont tout le monde dit du bien, que 
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tu m’as souvent vanté toi-même, et qui te fait 

un peu la cour depuis quelques mois? 

N ISfDA. 

Hé bien ! mon père ? 

A R LF. Q U I If. 

Eh bien ! ma chère amie, je viens d’arrêter 
ton mariage avec lui. 

CLÉAWTF, à part. 

O ciel! 

NISIDA. 

Avec le marquis d’Yrville? 

ARLFQUI If. 

Oui, mon enfant : j’ai eu de la peine à en 
venir à bout; mais, pour aplanir les diffi- 
cultés, je te donne, le jour du mariage, tout 
ce que je possède. 

NISIDA. 

Et vous, mon père? 

A R LEQUIIT. 

Oh! moi, la plus sûre manière pour que 
je ne manque de rien, c’est que tu aies tout. 
D’ailleurs tu me rendras service; car, si tu 
veux que je te parle franchement, mon ar- 
gent m’ennuie : c’est toujours la même chose, 
il faut passer sa vie à compter. Si l'on n’avait 
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pas quelquefois le plaisir de donner, cela 
serait insupportable. 

NÉRINE. 

Mais êtes-vous sur, Monsieur , que made- 
moiselle votre fdle...? 

ARLEQU IN. 

Quant à toi, Nérine, je ne t'ai pas oubliée: 
j’ai remarqué depuis long-temps l’amitié qui 
règne entre Cléante et toi; j’ai profité de l’oc- 
casion pour faire votre bonheur à tous deux. 
Je t’assure une «lot fort honnête, et tu épou- 
seras Cléante le jour même du mariage de ma 
fille. 

NERINE. -• 

J’épouserai monsieur Cléante, moi! 

ARLEQUIN. 

Oui ; tu ne t’y attendais pas, n’est-il pas vrai? 
J’ai voulu vous surprendre, parce que les cho- 
ses qu’on désire font cent fois plus de plaisir 
quand elles viennent sans qu’on y pense. Eh 
bien!... vous voilà tous interdits... Vous ne 
me remerciez seulement pas... Qu’as-tu doue, 
Cléante? Je ne t’ai jamais vu comme te voilà. 

NÉRINE. 

Il faut lui pardonner, Monsieur; c’est l’a- 
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mour... la joie... Ce pauvre garçon ne s'atten- 
dait pas à m’épouser si promptement. 

A R LE QUI If. 

Ma chère Nisida, tu n’as pas l’air d’être 
contente de ce que je viens de t’apprendre. 
Écoute donc , je désire vivement de te voir la 
femme du marquis d’Yrville, et je t’en dirai 
les raisons ; mais si cela ne te convient pas , tu 
me diras les tiennes, qui seront les meilleures. 

K i si DA. 

Mon père, je suis pénétrée de reconnais- 
sance et «l’amour pour vous... Mais je vou- 
drais vous parler sans témoin. 

ARLEQUIN. 

Tu m’inquiètes, ma fille. (* eu™» •« N<™e. ) 
Elle dit qu’elle veut me parler sans témoin; 
je crois qu’il faut que vous vous en alliez. 

CLÉ ANTE, «i uirUnl. 

Nérine, que devenir? 

NÉRINE. 

Rien n’est encore perdu. 
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SCÈNE IX. 

ARLEQUIN, NISIDA. 

ARLEQUIN. 

J’avais cru te faire plaisir en arrangeant ce 
mariage; nie serais-je trompé? N’aimes-tu pas 
le marquis? 

N ISIDA. 

Je ne l’ai jamais aimé. Il s’est occupé de moi, 
et j’ai rendu justice à ses qualités estimables: 
mais qu’il y a loin de l’estime à l’amour! 

ARLEQUIN. 

Ma foi, je me suis donc trompé. Tu m’en 
as toujours dit du bien; je le vois te chercher 
dans toutes les maisons où nous allons; 
quand il cause avec toi , tu as un air con- 
traint et embarrassé : j’avais pris tout cela 
pour de l'amour. Il n’en est rien; je retirerai 
ma parole, parce, que la première condition 
était que le mariage te conviendrait. Par- 
donne-moi, je t’en prie, le petit moment de 
chagrin que je t’ai causé; j’en suis plus fâché 

CJUC toi-meme. (Il Ini teud la main , que Niaida baise avec ten- 
dresse.) 
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NISIDA. 

Ab! mon père! 

ARLEQUIN. 

Je te promets que je ue ferai plus pareille 
étourderie. Dorénavant je te rendrai compte 
tous les matins de ceux qui t’auront demandée 
en mariage la veille, et je ne ferai les réponses 
que sous ta dictée. 

NISIDA. 

Mais pourquoi vous occuper de m’établir? 
Je suis si heureuse avec vous! Je n’ai pas un 
désir, je ne forme pas un souhait que vous ne 
l’accomplissiez. Laissez-moi dans cette douce 
position : je ne connais pas le bonheur d’une 
femme, et celui de la plus heureuse des filles 
me suffit. Oui, quand bien même, ce qui est 
impossible, vous me donneriez un époux qui 
vaudrait mon père, je serais fâchée de par- 
tager mon cœur : je ne veux aimer que vous, 
je ne veux rien devoir qu’à vous. 

ARLEQUIN. 

Ma chère enfant, tu n’as pas besoin de 
m’attendrir pour faire de moi tout ce que tu 
voudras. D’abord, mariée ou non mariée, tu 
ne me quitteras jamais; j'en mourrais tout 
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île suite; et je veux vivre encore quelques 
annéçs, si cela se peut. Quant à ta répugnance 
pour prendre un époux, tu conviendrais peut- 
être qu’il est nécessaire -de la surmonter, si tu 
savais l’histoire de ma fortune. Écoute-la 
d’abord ; ensuite nous raisonnerons ensemble 
comme deux bons amis qui n’ont qu’un même 
intérêt. Je conseillerai, et tu décideras. 

NIS1DA. 

Ahï mon père!... Je vous écoute, (tu l'imynt) 

ARLEQUIN. 

Ma chère amie, j’ai toujours été un hon- 
nête homme, mais je n’ai pas toujours été de 
ceux que l’on appelle les honnêtes gens ; car 
les gens riches sont convenus de s’appeler 
ainsi exclusivement. J’étais pauvre, moi, et 
j’habitais avec ta mère la petite ville de Ber- 
game. Tu n’étais pas encore née, lorsqu’un 
seigneur français, nommé le comte de Val- 
cour, vint s’établir dans notre ville, et acheta 
la maison où nous avions un appartement : 
il nous le conserva. 11 me fit amitié; je le lui 
rendis du meilleur de mon coeur; au bout de 
six mois il ne pouvait plus se passer de moi. 
Ce comte de Valcour était un fort bou homme, 
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mais il avait épousé secrètement en F rance une 
fort mauvaise femme qui se conduisait très- 
mal. Un beau matin le comte s’en alla, en 
laissant à cette femme la moitié de sa fortune 
pour ello et pour un (ils de six mois quelle 
avait, et dont le comte n’a jamais voulu en- 
tendre parler. J’ai demeuré douze ans avec ce 
monsieur de Valcour dans la plus tendre inti- 
mité; il y en a onze qu’il est mort, et qu’il 
m’a fait héritier de tout le bien qu'il avait 
apporté en Italie. 

NISIDA. 

Je n’en suis pas étonnée. 

ARLEQUIN'. 

Tant que j’avais été pauvre, j’avais été heu- 
reux; sitôt que je fus riche, les chagrins 
vinrent : je perdis ta pauvre mère et tes deux 
frères. Tout cela me fit prendre mon pays en 
aversion : je réalisai mon bien, et je vins m’é- 
tablir à Paris avec toi, qui n’avais pas alors 
plus de six ans. Je plaçai bien mon argent; 
mes fonds sont à peu près doublés depuis dix 
ans : de sorte, ma chère fille, que j’ai, ou, 
pour mieux dire, tu as soixante mille livres 
de rente qui ne doivent rien à personne. Cela 
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est fort joli. Mais si je venais à mourir, tu te 
trouverais seule, étrangère, sans famille, sans 
appui, dans la ville la plus dangereuse du 
inonde, et dans un Age où la plus légère 
étourderie ferait le malheur du reste de tes 
jours. Voilà pourquoi , ma chère fille, je vou- 
drais te voir mariée à un homme estimable, 
considéré, comme le marquis d’Yrville, qui 
11e sera occupé que de te rendre heureuse, 
et remplacera du moins ton pauvre père, qui 
se fait déjà bien vieux. Voilà mes raisons, 
ma chère amie; et si tu n’as pas de répugnance 
pour le marquis , je te demande comme une 
grâce d’assurer ton bonheur après moi... Tu 
pleures! tu ne me réponds pas! 

N1SIDA. 

. Ah! mon père, je ferai ce que vous vou- 
drez : mais si vous pouviez lire dans mon 
cœur, si j’avais la force de vous dire... 

ARLEQUIN. 

Quoi! ma fille, as-tu quelque secret pour 
moi? Cela 11e serait pas juste; je n’en eus ja- 
mais pour ma Nisida. 

NISIDA. 

Jamais, jamais : je le sais bien; mais... 
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ARLEQUIN. 

Est-ce ma qualité de père qui te fait peur? 
Oh ! tu peux en sûreté me confier ce que tu 
voudras; je te réponds que ton père n'en 
saura rien. 

KISIDA. 

Non , je ferai mon devoir; j’en aurai la force : 
moins vous ordonnez, plus je veux vous obéir. 
Mais j’ai deux grâces à vous demander ; elles 
sont importantes, elles sont nécessaires au 
repos de ma vie : c’est de différer ce mariage , 
et de me mettre au couvent. 

A RLEQUIN. 

Au couvent! ( iu « icmO 

NISIDA. 

Oui , mon père , j’en ai besoin ; j’ai besoin 
de solitude et de réflexion. 

ARLEQUIN. 

Tu n’y songes pas, Nisida; toi, au couvent! 
cela est bon pour les filles que leurs pères 
n’ont pas le temps d’aimer. Eh! que devien- 
drais-je quand je ne te verrais plus? Ma chère 
enfant, d’où peut te venir une résolution si 
cruelle pour moi? Ton cœur s’est-il donné? 
aiines-tu quelqu’un? 
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NI SID A, *c cachant le visage. 

Oui... mon père. 

ARLEQUIN. 

Eh bien ! voilà un grand malheur ! tu n’as 
qu’à me le nommer, je vais l’aimer aussi, 
moi. 

NISIDA. 

Ah! il m’est impossible de le nommer sans 
rougir. 

ARLEQUIN. 

Tu ne peux pas rougir avec moi : ne suis-je 
pas ton père? ton honneur n’est-il pas le 
mien? Ouvre-moi ton cœur, ma fille; peut- 
être, à nous deux, nous viendrons à bout de 
te rendre heureuse. 

NIS1D A. 

Eh bien! mon père, apprenez ce que j’ai 
voulu cent fois me cacher à moi-même; gué- 
rissez-moi d’une passion que je combats sans 
cesse, et qui renaît toujours plus violente. 
J'aime... J’aime... 

ARLEQUIN. 

Qui donc? 

NISIDA. 

Cléante. 

IV. Il 
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ABLEQUIK. 

Mon secrétaire ! 

Kl SI DA. 

Il n’est pas fait pour l’ètre, jeu suis sûre; 
mais je 11’en sens pas moins tout le malheur 
de mon choix. Je ne vous demande (pie de me 
secourir, et j’ose vous répondre que je sur- 
monterai cet invincible penchant. Éloignez- 
moi de Cléante; j’espère tout de mon courage, 
du temps, et surtout de l’absence. 

ARLEQUIN, après tm silence. 

As-tu confié ce secret à quelqu'un? 

. N 1 s 1 1> a . 

Comment pouvez-vous le penser, puisque • 
vous ne le saviez pas? 

ahlf.quik. 

Il est vrai, j’ai tort. Ecoute-moi; je 11’ai pas 
oublié que je ne vaux pas mieux que Cléante; 
et si j’étais encore en Italie , où tout le monde 
sait qui je suis, je 11'hésiterais pas à te le 
donner : mais ici, où, par amour pour toi, 
j’ai fait la sottise d’avoir de la vanité, cela de- 
vient plus difficile. Cependant... 

NISIDA. 

Non , mon père, non; c’est à moi de mettre 
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«les bornes à voire excessive bonté. Plus vous 
faites pour moi, plus je dois faire pour vous. 
Je surmonterai ma passion, je l’immolerai 
au bonheur de votre vieillesse. Eloignez-moi 
de Cléante, je vous le demande, je vous en 
supplie; donnez -moi du temps... et j’épou- 
serai le marquis d’Yrville. 

ARLKQUIff. 

Tu n’épouseras point le marquis d’Yrville; 
mais il faut essayer de te guérir. Tu es bien 
malade, mon enfant, je serai ton médecin; 
et si les remèdes te font trop de mal , nous 
les cesserons tout «le suite : c’est t’en dire 
assez. Adieu ; laisse-moi, et viens m’embrasser 
encore. 

Ni SID l'embrassant. 

Ah! je ne le verrai plus. (Kib«in<npiairaai.) 



i64 


LE BON PÈRE. 


SCÈNE X. 

ARLEQUIN «tü. 

Je suis bien malheureux, je vais affliger 
ma fille : mais il faut pourtant bien la sauver. 
Holà, quelqu’un! (Nenn. pmit) 

SCÈNE XI. 

ARLEQUIN, NÉRINE. 


ARLEQUIN. 

Dites à Cléante que je veux lui parler. 

NÉRI NE. 

Est-ce pour le gronder, Monsieur ? 

ARLEQUIN. 

Faites ce que je vous dis. 

NÉRINE. 

C’est que vous avez un air... 

ARLEQUIN. 

Allons, je vois bien que vous ne voulez 
pas y aller; je vais l’appeler moi-même. 
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N E R I N F. 

J’y vais, j’y vais, Monsieur. (» !>•«.) Jamais 
je ne l’ai vu si en colère. 

SCÈNE XII. 

ARLEQUIN «u 

Je n’aurai jamais la force de lui donner son 
congé : cependant il est nécessaire qu’il s’en 
aille; cela est impossible autrement. Ce pauvre 
garçon ! C’est ma faute aussi d’avoir pris chez 
moi un jeune homme charmant, qui doit 
tourner la tète à toutes les femmes qui le 
verront. Je ne sais comment il arrive qu’avec 
la meilleure intention du monde je fais tou- 
jours tout de travers. Le voici; je n’oserai ja- 
mais le prier de s’en aller. 
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SCÈNE XIII. 

ARLEQUIN, CLÉANTE, NÉRINE. 

CLtANTt. 

Vous m’avez demandé, Monsieur? 

ARLEQUIN. 

Oui, mou ami; j’ai à te parler : il faut 
même que nous soyons seuls. Laisse-nous, 
Nérine. 

NERINE, » part. 

Que signifie tout ceci? (nie reste.) 

A RLEQÜIN. 

Mon ami, je suis fort embarrassé... (iiMme.) 
Je t’ai déjà dit de t’en aller, Nérine. 

N É R I N E. 

Je le sais bien. Monsieur. 

ARLEQUIN, 
lié bien ! que fais-tu là ? 

NÉRINE. 

Vous le voyez bien , Monsieur, je m’en vais. 

( Elle sort. ) 
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SCÈNE XIV. 

ARLEQUIN, CLÉANTE. 

ARLEQUIN. 

Mon cher ami, je ne sais comment t’ap- 
prendre une nouvelle qui te fera de la peine , 
et qui m’afflige beaucoup aussi. 

CLÉANTE. 

Je n’ai jamais été gâté par la fortune, au- 
cun revers ne peut m’étonner. 

ARLEQUIN. 

J’avais espéré que nous ne nous quitterions 
jamais, et que ton mariage avec Nérine te 
fixerait dans ma maison pour toujours : mais 
tout est changé. 

CLÉANTE. 

S’il n’y a que ce mariage de rompu, je 
suis trop vrai pour cacher qu’il ne pouvait 
avoir lieu. 

ARLEQUIN. 

Hélas! je me suis donc trompé dans cela 
comme dans bien d’autres, choses. Mais ce 
qui me coûte le plus à te dire, ce qui me 
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cause le plus de chagrin, c’est que je suis 
forcé «le te demander un service. 

CLÉ A «T K. 

Ah! Monsieur, ordonnez, parlez; que faut- 
il faire? 

A RI.KQUIN. 

J’en suis bien fâché, j’en suis désespéré, 
mais il faut que tu aies la bonté de t’en aller. 

CLÉANTE. 

De quitter votre maison? 

ARLEQUIN. 

Oui, mon cher ami. 

CLÉANTE. 

Ai-je eu le malheur de vous déplaire ? 

ARLEQUIN. 

Au contraire, je t’ai voué la plus tendre 
amitié; je ne sais comment je ferai pour me 
passer de ta société : ton esprit , ton travail , me 
sont agréables et "nécessaires; je t’estime, je 
t’aime, je sens mieux que personne tout ce que 
tu vaux; mais, quoi qu’il puisse m’en coûter, 
il faut, mon cher ami, que tu t’en ailles. 

CLÉANTE. 

Ai-je offensé quelqu'un dans votre maison? 
vous a-t-on fait quelque plainte? 
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ARLEQUIN. 

Pour cela, il s’en faut bien; tu es doux, 
serviable, toujours prêt à obliger; tu n’as 
de querelle avec personne que pour leur 
éviter de la peine; aussi tout le monde s’in- 
téresse à toi , tout le monde t’estime et te 
chérit : hélas! c’est à cause de cela qu’il faut, 
mon cher ami , que tu t’en ailles. 


CLE ANTE. 


Permettez-moi de vous représenter, Mon- 
sieur, que tout ce que vous me dites a l’air 
de la plus cruelle ironie. Vous êtes le maître 
de me faire quitter votre maison; mais pour- 
quoi m’insulter en me rendant malheureux ? 
Mon respect, ma tendresse pour vous, ne 
méritaient pas ce traitement, et je ne devais 
pas m’attendre... 

ARLEQUIN. 

Moi, t’insulter! mon cher ami, comment 
peux-tu l’imaginer? Je te répète que je t’es- 
time comme moi-mème ; que je donnerais la 
moitié de mon bien pour passer ma vie avec 
toi; que tu m’as inspiré, dès le premier jour 
que je t’ai vu, une amitié, un attachement, 
qui m’arrachent des larmes dans ce moraent- 
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ci , parce qu’enfin il faut que tu t’en ailles, 
vois-tu... il le faut absolument. J’en pleure, 
mais il le faut. Laisse-moi t’embrasser pour 
la dernière fois, (n ivmbrw»* m *™gk>i»nt.) Adieu, 
mon ami, mon bon ami ; je te regretterai 
toute ma vie : mais va-t’en le plus tôt que tu 
pourras. Adieu , adieu : compte sur moi 
pour toujours; mais que je 11e te revoie plus. 

( D sort en pleurant. } 

SCÈNE XV. 

CLÉANTE wJ. 

Que signifient ces pleurs et ce congé , ces 
protestations de tendresse et l’ordre de quitter 
sa maison? Suis-je découvert? me suis-je 
perdu ? Ab ! je ne sais rien , si ce 11’est que je 
suis le plus malheureux des hommes. 
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SCÈNE XVI. 

CLÉANTE, NÉRINE. 

NÉRINE. 

Que s’est-il donc passé? Monsieur Arle- 
quin vient de rentrer chez lui tout en larmes, 
et il m’a dit de venir vous consoler. 

CLÉANTE. 

Tl m’a ordonné de quitter sa maison dès 
ce moment; il m’a embrassé, m’a juré une 
éternelle amitié , et m’a défendu de repa- 
raître ici. 

NÉRINE. 

Je n’y comprends rien. Et qu’allez-vous 
faire? 

CLÉANTE. 

Obéir, Nérine. Je n’y survivrai pas, mais 
je partirai. Ah! du moins , puis-je compter 
que tu parleras quelquefois de moi à ta maî- 
tresse? Tu connais mon coeur, tu pourras lui 
répondre que jamais on ne l’aimera comme je 
l’aime; tu lui raconteras tout ce que j’ai fait, 
tout ce que j’ai pensé, tout ce que j’ai souf- 
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fert pour elle, peut-être donnera-t-elle quel- 
ques larmes à mon sort. 

N li II INF, pleurant. 

Hélas! que nous sommes malheureux! D'a- 
bord vous pouvez compter sur moi jusqu’à 
la mort. 

CLÉ ANTE. 

Tu es la seule dans le monde qui se soit 
intéressée à moi. Un de mes plus grands 
malheurs, c’est de ne pouvoir reconnaître 
ton amitié : prends du moins ce diamant; c’est 
le seul bien que m’a laissé ma mère , le seul 
dont je puis disposer; jamais il ne m’a été 
si cher que dans ce moment où je peux te 
l’offrir. 

NÉBINE. 

Eh! Monsieur, je n’ai pas besoin de dia- 
mant, et j’ai besoin de vous voir heureux. 
Ne vous en allez pas; dites qui vous êtes : 
que risquez-vous? Tout est perdu, vous n’a- 
vez rien à ménager. 

CLÉ ANTE. 

Si je me découvre, Nérine, crois-tu que 
Nisida et son père me pardonnent de m’être 
introduit ici ? Ils m’accableront de leur co- 
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1ère, au lieu que j’emporte peut-être leur 
pitié. Cependant... 

SCÈNE XVII. 

ARLEQUIN, CLÉANTE, NÉRINE. 


ARE EQ U I N y un papier à U nuiu. 

Je te demande pardon, mon cher ami, de 
venir te tourmenter encore; mais la douleur 
de te perdre m’avait tellement troublé la cer- 
velle , que je n’ai pas songé à t’offrir une lé- 
gère marque d’amitié. Prends ce billet , mon 
pauvre Cléante , et regarde-le , non comme la 
récompense de tes services, mais comme le 
bienfait de ton ami. 

CLÉANTE. 

Eli quoi ! Monsieur , vous me mettez au 
désespoir en m’assurant que vous m’aimez; 
vous me punissez en disant que je suis inno- 
cent : et vous venez m’offrir des secours! 
Non, Monsieur, je ne peux pas les accepter. 

ARLEQUIN. 

Ah! Cléante, ce n’est pas bien, et je ne 
mérite pas ce refus. 
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CLÉ ANTE. 

Il m'est affreux de vous déplaire; le ciel 
m’est témoin que rien au monde ne m’est 
cher au prix de votre amitié : mais une rai- 
son invincible me défend d’accepter vos bien- 
faits. 

ARLEQUIN. 

Quelle est cette raison? il ne peut pas y en 
avoir de bonnes pour affliger les gens qui 
nous aiment. 

NÉKINE. 

Allons, Monsieur, parlez; voilà le moment. 

ARLEQUIN. 

Que dis-tu Nérine? 

NÉRINE. 

Je l’exhorte à vous ouvrir son cœur : votre 
franchise , votre bonté, doivent l’encourager. 
D’ailleurs vous avez trop bien aimé madame 
Argentine pour ne pas pardonner les fautes 
que fait commettre l'amour. 

arlequin. 

L’amour ! 

c LÉANTE. 

Oui, Monsieur, apprenez tout. Je ne suis 
point ce que vous me croyez. Une passion 


Digitized by Google 



SCÈNE XVII. 170 

violente, profonde, pour mademoiselle votre 
fille, s’est emparée de moi depuis plus d’un 
an : désespérant de m’introduire chez vous, 
je me suis présenté pour être votre secrétaire. 
Voilà mes crimes, punissez-moi. 

ARLEQUIN. 

Comment ! vous avez abusé de ma crédu- 
lité, pour venir séduire ma fille , pour oser... 

• N É R I N E. 

Ah! Monsieur, je suis témoin iju’il ne lui a 
jamais parlé d’amour. 

ARLEQUIN. 

En a-t-il moins risqué de la perdre de ré- 
putation? Si l’on sait, comme il est impos- 
sible que l’on 11e le sache pas, que vous avez 
passé six mois dans ma maison , avec la liberté 
de voir, de parler à ma fille à toute heure, 
qui voudra croire au respect que vous avez 
eu pour elle? Ma pauvre Nisida sera punie de 
la faute que vous avez seul commise. Et voilà 
le prix de l’amitié que j’avais pour vous; vous 
déshonorez ma vieillesse, vous rendez ma fille 
malheureuse, vous empoisonnez mes der- 
niers jours, tandis que je ne m’occupais que 
de rendre les vôtres heureux ! 
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CLÉANTE. 

L’amour seul est mon excuse ; et cet 
amour... 

ARLEQUIN. 

Ingrat que vous êtes! pourquoi ne pas 
me le <lire? pourquoi préférer la peine de 
me tromper au plaisir de m’ouvrir votre 
cœur? 

cléante: 

Vous 11e m’auriez pas permis de l’aimer. 

arlequin. 

Quel était donc votre espoir? 

CLÉANTE. 

De vous plaire en vivant avec vous, de 
m’attirer votre estime et vos bontés, d’at- 
tendre, en vous aimant, que votre cœur me 
jugeât digne d’être aimé; et quand, à force de 
respect et de tendresse, j’aurais été certain 
d’un peu d’amitié, alors je n’aurais pas craint 
de vous découvrir mes sentimens; alors ma 
pauvreté, mes malheurs, tout ce qui m’em- 
pêchait de parler, serait devenu un motif 
d’espérance : je vous aurais raconté mes cha- 
grins, votre âme sensible se serait émue, vous 
auriez écouté l’aveu de mon amour, non 
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comme le père de Nisida, mais comme l’ami 
d’un malheureux. 

ARLEQUIN. 

Qui êtes-vous donc? Parlez, expliquez-vous. 

CLÉANTE. 

Je suis le fils d’un homme de qualité, et 
j’ai payé bien cher ce funeste avantage. Aban- 
donné par mon père dès les premiers jours 
de ma vie, victime des fautes d’une mère qui 
dissipa tout le bien qu’on lui avait laissé 
pour moi, je me suis trouvé dans le monde, 
à l’âge où l’on a tant besoin de ses parens, 
sans fortune, sans guide, sans appui, seul, 
isolé dans la nature, n’ayant pour tout bien 
que la connaissance de mes malheurs , et 
n’osant pas même porter le nom d’un père 
qui m’avait ôté sa tendresse avant que j’eusse 
vu le jour. 

NÉRINE. 

Monsieur, vous vous attendrissez... 

ARLEQUIN. 

Point du tout, Mademoiselle... Hé bien? 

CLÉANTE.' 

Ce n’est pas tout. A l’instant où un ancien 
ami de mon père était prêt à s’employer au- 

IV. Il 
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prés de lui pour m’obtenir la permission de 
l’aller embrasser, et c’eût été la première fois 
de ma vie, nous apprîmes que mou père était 
mort en Italie, et qu’il avait laissé toute sa 
fortune à un étranger. 

ARLEQUIN. 

A un étranger !... Quel soupçon !... 

CLÉANTE. 

Voilà sur quoi je fondais l’espérance de 
vous intéresser un jour. Cette fatale illusion 
m’empêcha de sentir que je vous offensais. 
Ah! du moins 11e me refusez pas mon par- 
don ; c’est à vos genoux que je le demande. 

(U »c mrt à genoux.) 

ARLEQUIN, ému. 

Répondez -moi. Comment s’appelait votre 
père? 

cliîante. 

Le comte de Valcour. 

ARLEQUIN. 

Le comte de Valcour ! 

CLÉ ANTE. 

Oui, Monsieur : j’ai les preuves... 

ARLEQUIN. 

O ciel! vous le fils de mon bienfaiteur!... 
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Ah! relevez- vous, Monsieur, relevez-vous ; 
c'est moi qui vous dois du respect. 

CLÉ A NT E. 

Quoi ! vous l’avez connu ? 

ARLEQUIN. 

Si je l’ai connu! Et vous êtes son fils! Ah! 
mon ami, (u émir*»* cié»otc) mon cher ami, je 
dois tout à votre père, je l’ai aimé pendant 
quinze ans ; c’est moi qu’il a fait héritier de 
toute sa fortune. Grâce au ciel , c’est moi qui 
ai tout votre bien : et c’est fort heureux 
pour vous , mon cher ami , car je vais vous le 
rendre : il est à vous, votre père n’a pu me le 
donner. (Ni»da arrive. ) 


Digitized by Google 



8o 


LE BON PÈRE. 


SCÈNE XVIII. 

ARLEQUIN, CLÉANTE, NISIDA, 
NÉRINE. 

ARLEQUIN. 

Viens, ma fille. Voilà le fils de celui qui 
nous avait laissé sa fortune; voilà celui à qui 
appartient tout ce que nous possédons. Nous 
étions riches ce matin, mon enfant; nous 
allons être pauvres : mais il le faut bien , car 
sans cela nous ne serions plus honnêtes gens. 

CLÉ ANT F. 

Comment! que dites-vous? Je n’ai rien à 
prétendre : le mariage de mon père ne fut ja- 
mais déclaré; et la loi... 

ARLEQUIN. 

Que me fait la loi , quand mon cœur parle ? 
Vous voyez bien qu’il me crie que votre bien 
n’est pas à moi. Comment! je serais riche, et 
le fils de mon bienfaiteur serait pauvre ! Non, 
mon ami ; non , Monsieur : je vais tout vous 
rendre. Mais je vous supplie d’assurer de quoi 
vivre à ma fille ; je mourrais de douleur si je 
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la laissais dans l’indigence; et, puisque vous 
êtes le fils du comte de Valcour, vous ne le 
souffrirez pas. 

CLÉ ANTE. 

Votre fille! ô ciel! Eh bien! oui, je re- 
prends ma fortune , mais c’est pour la mettre 
à ses pieds. Et vous, digne et vertueux homme, 
qui n’hésitez pas à vous dépouiller de vos 
biens , dans la crainte de me voir malheureux , 
je le serai toute ma vie, et vous n’aurez rien 
fait pour moi , si vous me refusez votre fille. 

ARLEQUIN. 

Quoi! vous voudriez...? 

C L K AN TE. 

Je veux retrouver mon père; vous seul 
pouvez le remplacer. 

ARLEQUIN. 

Mais je ne demande pas mieux; et je vais 
même te dire un secret qui te fera plus de 
plaisir que d’avoir retrouvé ta fortune; (iroi* 
c’est que je ne te renvoyais de chez moi 
que parce qu’elle m’a avoué qu’elle était folle 
de toi. Ne lui dis pas que je te l’ai répété. 

CLÉANTE. 

Ah ! Nisida , vous m’aimez donc ? 
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NISIOA. 

Heureusement je l’ai dit ce matin. 

NK RI K E. 

Grâce au ciel, tout est arrangé; et j’en 
pleure de joie. 

ARLEQUIN. 

Ma chère Nérine, tu vois bien que je ne 
peux plus te donner Cléante, selon mes pre- 
miers projets; mais tu nous permettras de 
doubler la dot que je te destinais, et tu res- 
teras avec nous pour être la bonne amie de 
la famille. Quant à vous, mes enfans, vous 
allez être unis, et vous serez sans doute heu- 
reux : mais souvenez-vous bien qu’aucun 
plaisir dans le monde ne vaut celui de faire 
son devoir d’honnète homme et de bon père. 

PIS Dl' BON PÈRE. 
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EN TROIS ACTES ET EN PROSE, 


Représentée pour la première fois sur le théâtre italien, 
le 14 novembre 1780. 
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A M MÏ DU VIVIER, 

1*1 KC K PE M. PF. VOLTAIRE. 


M 


ADAME, 


J e vous dois l'hommage de cette comédie à plus 
d’un titre ; j’en ai pris le sujet dans M. de Voltaire; 
et vous av|p bien voulu m’aider de vos conseils. 
Pardonnez si je n'en ai pas mieux profité : ce 
n’est pas faute d'en avoir senti le prix; je sais 
qu’un grand homme , qui n’en recevait que de son 
génie, ne les dédaignait pas. Je me consolerai de 
n’avoir point de génie, tant que votre amitié m'en 
tiendra lieu. 

Vous savez mieux que moi, Madame, que l’on 
pouvait tirer un plus grand parti de ce conte char- 
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mant, où M. de Voltaire a peint avec des couleurs 
si vraies la sottise des parvenus , et la bassesse 
de leurs flatteurs. F.n admirant son tableau , j’ai 
senti qu’il était au-dessus de mes forces, et peut- 
être de mon âge, de le porter sur la scène; mais 
l’amour , l'amitié , sont de mon âge , et , j'ose dire , 
de mon cœur : je ne me suis attaché qu'à peindre 
ces deux sentimens ; heureusement pour moi , 
votre goût a dirigé ma sensibilité. 

Tout faible qu'il est, j'ose vous offrir cet ou- 
vrage ; il a du moins le mérite d'avoir été créé 
par cet homme immortel que je vous ai vue 
•si souvent pleurer. Souvenez- vous qu'il daigna 
m’aimer; souvenez -vous encore que vous m'a- 
vez donné la main pour soutenir mes premiers 
pas. Vous avez contracté l'obligation de toujours 
m’instruire, comme moi celle de toujours vous 
chérir. 

Je suis avec une reconnaissance 4|gale à mon 
respect , 


MADAME, 


Votre très-humble et très-obcissant 
serviteur , 

FLORIAN. 


Digitized by Google 



JEANNOT ET COLIN. 


Digitized by Google 



PERSONNAGES. 


JEANNOT, marquis. 

COLIN, bourgeois. 

COLETTE, sœur de Colin. 

LA MÈRE DE JEANNOT, marquise. 
LA COMTESSE D ORVILLE. 

D U R V A L , gouverneur du marquis. 
L’ÉPINE, valet du marquis. 

DIS MAÎTRE -DHÔTEL. 


La scène est à Paris , dans le salon de la marquise. 
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COMÉDIE. 


ACTE PREMIER. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

COLIN, COLETTE, L’ÉPINE. 
l’épine. 

Il est à peine jour chez madame la mar- 
quise; attendez dans ce salon : je vous aver- 
tirai lorsque vous pourrez voir madame. 

COLIN. 

Vous voudrez bien dire que ce sont deux 
personnes pour qui elle avait de l’amitié dans 
le temps quelle demeurait en Auvergne. Si 
elle vous demande leurs noms, vous direz 
que c’est Colin et Colette : elle s’en souviendra 
sûrement. 
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L’ÉPI HE. 

Monsieur Colin et mademoiselle Colette, 
qu’elle a connus en Auvergne : cela suffit. 

(Il *ort.) # 

SCÈNE II. 

COLIN, COLETTE. 

COLETTE. 

Comme tout ceci est magnifique! Jeannot 
ne nous reconnaîtra plus ; il est devenu trop 
riche pour se souvenir de ceux qui l’ont vu 
pauvre. 

COLI H. 

Il serait donc bien changé, ma sœur : il 
était si bon, si «‘lisible, lorsque nous habi- 
tions ensemble notre petite ville! A peine y 
a-t-il un an qu’il nous a quittés; il faut plus 
d’un an pour corrompre un cœur honnête. 

COLETTE. 

L’amour aurait dû préserver le sien : mais 
il 11e m’aime plus, j’en suis sûre. Te souviens- 
tu de la manière dont il me quitta lorsque 
sa mère l’envoya chercher en Auvergne ? 
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Comme il fut enivré de sa nouvelle fortune, 
et d’entendre ses domestiques l’appeler mon- 
sieur le marquis! Il nous dit adieu presque 
sans pleurer; il monta dans sa brillante voi- 
ture sans retourner la tête vers moi, que tu 
soutenais avec peine , et dont les yeux le sui- 
virent... même quand je ne le vis plus. Mon 
frère, il a oublié la malheureuse Colette! il 
ne pense plus aux sermens que nous nous 
sommes faits de n’ètre jamais que l’un à 
l’autre ; sermens qu’il a écrits , que je conserve, 
et que je lui rendrai : ces écritures-là perdent 
tout leur prix quand on ne les lit plus en- 
semble. 
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SCÈNE III. 

COLIN, COLETTE, L’ÉPINE. 

l’épine. 

Madame la marquise s’habille; elle vous 
fait dire que, si vous voulez la voir, vous 
preniez la peine d’attendre. 

COLIN. 

Nous attendrons. Monsieur le marquis son 
fils est-il chez lui ? 

l’é P I N F. 

Non : il est sorti de grand matin. 

COLIN. 

A quelle heure pourrions-nous le trouver? 

l’épine. 

Il n’est pas habillé : ainsi, revenez à une 
heure , vous pourrez peut-être lui parler. 

COLIN. 

Nous reviendrons sûrement. 

COLETTE. 

Monsieur, c’est un bien grand seigneur, que 
monsieur le marquis ? 

l’épine. 

Sûrement, Mademoiselle; c’est mon maître. 
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Sans vanité, c’est l’homme le plus aimable de 
Paris : toutes les jolies femmes se le disputent 
et ne sont occupées que de lui plaire; je ne 
doute pas qu’un de ces jours il ne fasse un 
très-grand mariage, et que... 

COLIN. 

Vous voudrez bien nous avertir lorsque 
nous pourrons voir Madame. 

l’épine. 

Oui, oui; soyez tranquilles, (iim.) 

SCÈNE IV. 

COLIN, COLETTE. 

COLIN. 

Du courage, ma soeur! Tu as voulu me 
suivre à Paris, pour t’assurer par toi-même de 
l’infidélité de Jeannot : nous allons le voir, 
nous allons le juger; s’il a cessé de t’aimer, 
ton mépris pour lui doit te rendre à toi-même 
et à la raison. 

COLETTE. 

Ah! mon frère, si vous saviez combien il 
en coûte pour mépriser celui qu’on aime ! 
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COLIN. 

Il m’en coûterait autant qu’à toi; mon 
amitié pour Jeannot est aussi vive que ton 
amour. Je ne me dissimule pas ses torts : de- 
puis six mois ses lettres sont devenues plus 
rares et moins tendres : mais il est bien jeune, 
il a été transporté tout d’un coup , d’une 
vie simple et pajsible, dans le tourbillon du 
monde et de ses plaisirs; il peut s’ètre laissé 
enivrer malgré lui; ne le jugeons pas sans 
l’avoir vu. Plus nous l'aimons, plus nous avons 
besoin de preuves pour cesser de l’estimer. 

COLETTE. 

Il est vrai qu’il sera toujours assez temps 
de le haïr. 

COLIN. 

Sa mère m’inquiète plus que lui : elle 
ignore les engagemens de son fils avec toi; 
et l’on dit que son immense fortune lui a 
donné un orgueil insupportable. 

COLETTE. 

Mais comprends-tu cette fortune acquise 
en si peu de temps ? A peine y a-t-il quatre 
ans que la mère de Jeannot habitait notre 
petite ville. Elle était alors une simple bour- 
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geoise bien moins riche, que nous; mon père 
ne trouvoit pas son fils un assez bon parti 
pour moi. Madame la marquise n’était pas 
marquise alors; et quand nous allions la voir, 
elle ne nous faisait pas attendre. 

COLIN. 

Que veux-tu, Colette! elle a fait fortune. Il 
n’y a rien à répondre à ce mot-là. 

COLETTE. 

Explique-moi ce que c’est que faire for- 
tune. Comment des gens qui n’ont rien par- 
viennent-ils à avoir quelque chose ? Ils pren- 
nent donc à ceux qui en ont ? 

COLIN. 

Pas toujours. Ce matin j’ai vu quelqu’un 
de notre ville établi ici depuis long-temps; 
il m’a raconté comment la mère de Jeannot 
avait acquis ses richesses. Tu te souviens 
qu’elle fut obligée de venir à Paris pour des 
affaires; elle y trouva un de ses pareils im- 
mensément riche qui la prit eu amitié, et la 
fit jouir de sa fortune : ce parent est mort il 
y a six mois, et lui a laissé tout son bien. 

COLETTE. 

Ce parent avait bien affaire de lui laisser 
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son bien! il est cause que j’ai perdu le mien. 

COLIN. 

La voici. 

SCÈNE V. 

COLIN, COLETTE, LA MARQUISE. 

LA MARQUISE. 

Eh ! bon jour, mes enfans; je ne m’attendais 
guère à votre visite. Par quel liasard êtes-vous 
à Paris? 

COLIN. 

Les affaires de mon commerce m’y ont ap- 
pelé, Madame; ma sœur a voulu être du 
voyage. Nous sommes ici pour bien peu de 
temps , mais nous n’en partirons point sans 
avoir vu notre bon ami Jean... monsieur le 
marquis. 

LA MARQUISE, Muut. 

Son bon ami! l’impertinent! (mut) Mon fils 
est sorti , je crois. 

COLIN. 

Oui, Madame; on nous l’a dit : nous ne 
sommes pas fâchés que notre première visite 
soit pour vous toute seule. 
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LA MARQUISE. 

Comment! Colin, tu me fais des coin- 
plimens! Mais dis-moi ce que tu viens faire 
ici. Je m’en doute; tu as compté sur ma 
protection : si je le peux , je te rendrai ser- 
vice. Et ton vieux père, comment se porte- 
t-il? 

COLIN. 

J’ai eu le malheur de le perdre , Madame ; 
je suis à présent à la tète de sa manufacture; 
et mes affaires vont assez bien pour que je 
ne sois venu chercher dans votre maison que 
le plaisir de vous voir. 

LA MARQUISE. 

Tant mieux pour toi, mon enfant. Ta sœur 
a l’air bien triste. Paris ne la réjouit pas? 

COLETTE. 

Non, Madame : j’espère le quitter bien- 
tôt. 

I.A MARQUISE. 

Vous ferez bien ; cette ville-ci est dangereuse 
à votre âge. Adieu : je ne me gène pas avec 
vous, j’ai besoin d’ètre seule; nous causerons 
plus long-temps une autre fois. 

( Colin et Colette U saluent : elle lcnr fait nn signe «le tête.) 
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COLIS, • part. 

Dieu veuille que son fils ne lui ressemble pas! 

(Il* sortent ) 

SCÈNE VI. 

LA MARQUISE «aie 

L’importance de monsieur Colin est plai- 
sante!... Holà! quelqu’un. 

SCÈNE VII. 

LA MARQUISE, L’ÉPINE. 


LA MARQUISE. 

Allez savoir des nouvelles de madame la 
comtesse d’Orville : vous lui demanderez si 
elle nous fera l’honneur de venir dîner avec 
nous ; vous lui direz que nous serons seuls 
pour pouvoir parler d’affaires. Sachez aupa- 
ravant si le gouverneur de mon fils est ici. 
l’épine. 

Le voilà, Madame. (n«>rt.) 
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SCÈNE VIII. 

LA MARQUISE, DURVAL. 

LA MARQUISE. 

Je vous croyais sorti, monsieur Durval. 

DURVAL. 

Je n’ai pas voulu suivre monsieur le mar- 
quis, de peur que Madame n’eût besoin de 
moi pendant ce temps-là. 

LA MARQUISE. 

J’ai toujours besoin de vos conseils, vous 
le savez bien : depuis que je vous ai confié 
l’éducation de mon fils, je n’ai rien fait sans 
votre avis, heureusement pour moi. 

DURVAL. 

Mon zèle et mon attachement m’ont tenu 
lieu de lumières. 

LA MARQUISE. 

J’ai un grand secret à vous confier. Je vais 
marier le marquis. Vous savez combien je 
suis liée avec la comtesse d’Orville; c’est une 
veuve, jeune, jolie, et d’une des premières 
maisons du royaume; elle est cousine du mi- 
nistre. Madame d’Orville, par •amitié pour 
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moi, et pour achever de liquider ses biens, 
épouse le marquis, et lui apporte pour dot 
la promesse d'un régiment. J’ai conclu hier 
ce mariage. Vous ne pensez pas que mon fils 
y ait la moindre répugnance? 

DU R VAL. 

Madame, je craindrais que le mot de ma- 
riage n’effrayât son goût trop vif pour l’indé- 
pendance et la dissipation : mais le plaisir 
detre colonel l’emportera sur tout. 

LA AIARQUISE. 

Je l’espère, monsieur Durval. Ce n’est pas 
la seule affaire qui m’occupe : avez-vous été 
chez mon avocat? 

DURVAL. 

Oui , Madame ; votre procès est sur le point 
d’être jugé : mais il m’a chargé de vous ré- 
péter que vous n’aviez rien à craindre. 

LA MARQUISE. 

Je suis tranquille : quoique ce procès soit 
important, je n’ai pas voulu en parler à ma- 
dame d’Orville, par la certitude où je suis de 
le gagner. 

DURVAL. 

Je reconnais bien là Madame la marquise; 


Digitized by Google 



• ACTE I, SCÈNE IX. aoi 

son amitié prudente sait. épargner des alarmes 
inutiles. 

LA MARQUISE. 

Je suis bien aise que vous pensiez comme 
moi. Sans vous, monsieur Durval, je ne se- 
rais jamais sûre de rien. Voici mon fils, je 
vais lui faire part de tous mes projets. 

SCÈNE IX. . 

LA MARQUISE, LE MARQUIS, DURVAL. 

LE MARQUIS. 

Bon jour, ma mère. Je viens d’acheter le plus 
joli cabriolet du monde : s’il m’était resté de 
l’argent, j’aurais pu avoir le plus beau cheval 
de Paris; mais les barbares n’ont pas voulu 
me faire crédit. 

LA MARQUISE. 

Mon ami, j’ai à te parler d’affaires sé- 
rieuses. 

LE MARQUIS, 

Vous m’effrayez, ma mère. 

LA MARQUISE. 

Serais-tu bien aise d’être colonel? 
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LF. MARQUIS. 

Colonel ! Ce serait le bonheur de ma vie. 
J’aurais tant de plaisir à rejoindre mon régi- 
ment ! Le manège , les manœuvres, tout cela 
doit être charmant. On passe l'été dans une 
ville de guerre ; l’hiver, on revient à Paris jouir 
des plaisirs de la capitale : on a l’air de se re- 
poser; et l’on s’est toujours diverti. 

LA MARQUISE. 

Eh bien ! tu connais la comtesse d’Orville; 
j’ai arrêté ton mariage avec elle. r<rt.) 

Elle se charge de t’avoir une compagnie de 
dragons dès aujourd’hui , et la promesse d’un 
régiment aussitôt que tu auras l’âge. Voilà 
nos conditions; j’ai répondu de ton aveu. 

DUR VAL. 

Ah! quelle mère vous avez, monsieur le 
marquis ! 

LA MARQUISE. 

A quoi pensez-vous donc, mon fils? 

LK MARQUIS. 

A tout ce que je vous dois, ma mère; chaque 
événement heureux qui m’arrive est toujours 
un bienfait de vous. J’aurais désiré ne pas me 
marier encore... 
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LA MARQUISE. 

Mon ami , c’est à ce mariage que tu devras 
ta fortune : le mérite n’est rien sans protection. 
D’ailleurs, ma parole est donnée, tout est ar- 
rangé, et j’ai déjà commandé tes habits de 
noces. 

SCÈNE X. 

LE MARQUIS, LA MARQUISE, DURVAL, 
L’ÉPINE. 

l’ é p i rr e. 

Madame la comtesse d’Orville remercie Ma- 
dame; elle aura l’honneur de venir dîner avec 
elle aujourd’hui. 

LA MARQUISE. 

C est bon. (répioeiort.) 
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SCÈNE XL 

LE MARQUIS, LA MARQUISE, DURVAL. 

LA MARQUISE. 

C’est pour dîner avec toi, et pour causer 
de nos affaires : afin de n’ètre point dérangés, 
je vais faire fermer ma porte... A propos , j’ou- 
bliais de te parler d’une visite que je viens 
d’avoir, et que tu auras sûrement. 

LE M ARQUIS. 

Qui donc? 

LA MARQUISE. 

Devine. 

LE MARQUIS. 

Comment voulez-vous que je devine? Ce 
ne sont pas encore les officiers du régiment 
que j’aurai ? 

LA MARQUISE. 

Non : c’est Colin et Colette. 

LE MARQUIS, «mn. 

Colette ? 

LA MARQUISE. 

Oui, Colin et Colette, d’Auvergne, cette 
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petite Colette dont tu me parlais tant dans 
les commencemens de ton séjour ici. 

LE MARQUIS. 

Ils sont à Paris ? 

LA MARQUISE. 

Eh! oui : je les ai vus. Quel air as-tu donc ? 
Cela t’attriste? 

LF. MARQUIS. 

Non, ma mère. Vous ont-ils parlé de moi? 

LA MARQUISE. 

Beaucoup : ils t’appellent leur cher ami! 

nURVAL. 

Oserai-je demander à madame la marquise 
ce que c’est que ce Colin et cette Colette ? 

LA MARQUISE. 

Colin est un petit bourgeois qui venait 
profiter des maîtres de mon fils lorsque nous 
habitions l’Auvergne... Mais madame d’Or- 
villc arrivera de bonne heure; il est temps 
de vous babiller, mon fils : je vous laisse. 
Monsieur Durval , voulez-vous me rendre un 
service ? J’ai des papiers intéressans que mon 
procureur devait venir prendre : allez le voir, 
je vous en prie; vous les lui porterez. Je 
vous demande pardon si... 
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DURVAL. 

Madame r en m’employant pour vous, c’est 
m’obliger à la reconnaissance, (nnormi) 

SCÈNE XII. 

LE MARQUIS «ai. 

t 

Colette est ici! je vais la revoir, Colette 
que j’ai tant aimée... qui m’aime encore, j'en 
suis sur! Et dans quel moment revient-elle! 
Je ne la verrai point; je ne pourrais soutenir 
ses reproches : tout mon amour renaîtrait 
peut-être , et je serais le plus malheureux des 
hommes... Que dirait ma mère, ma mère à 
qui je dois tout?... je la ferais mourir de dou- 
leur. Non, Colette, non, je ne vous verrai 
point : l’émotion que votre nom seul m’a 
causée me fait trop sentir qu’il ne faut pas 
vous revoir. 
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SCÈNE XIII. 

LE MARQUIS, L’ÉPINE. 
l’épine. 

Monsieur le marquis veut-il s’habiller? 

LE MARQUIS. 

Écoute, l’Épine : as-tu vu ce jeune homme 
qui est venu ce matin avec sa sœur ? 
l’épine. 

Qui? monsieur Colin et mademoiselle Co- 
lette ? 

LE MARQUIS. 

Tu leur as parlé? 

l’épine. 

Oui. Monsieur Colin m’a demandé quand 
il pourrait vous voir; je lui ai dit de revenir 
à une heure. ' 

LE MARQUIS. 

Vous avez mal fait. S’ils reviennent, l’Épine, 
tu leur diras que je n’y... Ah! que cette visite 
m’inquiète et m’embarrasse ! 

l’épine. 

Que faudra-t-il leur dire? 
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LE MARQUIS. 

C'est Colin qui m’a demandé? Elle n’a rien 
dit, elle? 

l'épine. 

Qui? sa sœur? 

LE MARQUIS. 

Eh oui! 

l’épine. 

Oh! non; elle était si triste! Elle m’a seule- 
ment demandé si vous étiez un grand seigneur. 
Je crois, Monsieur, que cette fille-là vient im- 
plorer votre protection pour quelque mal- 
heur qui lui est arrivé; car en sortant elle 
était en larmes. 

LE MARQUIS. 

Elle était en larmes? 

l’épine. 

Oui : cela m’a fait peine; elle a un petit air 
si doux, si intéressant! Vous Ferez bien de lui 
rendre service , si vous le pouvez. 

le marquis. 

Ah ciel! 

l’épine. 

Qu’avez-vous donc, Monsieur? Je ne vous 
ai jamais vu si agité. 
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LF. 31XRQU1S. 

Mon pauvre l’Épine, si tu savais combien 
je crains de la revoir! 

l’épine. 

Qui? mademoiselle Colette?... Ah! je com- 
mence à comprendre : c’est une vieille con- 
naissance que vous voudriez ne plus recon- 
naître. Eh bien! Monsieur, rien n’est si aisé : 
quand elle reviendra, je lui dirai que vous 
êtes sorti. 

LE 31 ARQU1S. 

Non, il serait affreux de me cacher. Je 
la verrai, je lui parlerai; elle sentira bien 
qu’il m’est impossible de désobéir à ma mère. 
Oui, mon ami, j’ai adoré Colette, je lui ai 
promis de l’épouser : mais Colette est une 
simple bourgeoise; juge si ma mère con- 
sentirait jamais... 

l’épine. 

Madame votre mère ! Elle aimerait mieux 
vous voir mourir que de vous voir déroger. 
Mais écoutez, Monsieur; je crois qu’il y au- 
rait manière de s’arranger. J’ai une morale 
qui m’a toujours tiré de partout : raison- 
nons. On ne risque jamais de mal faire en 

i'i 
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remplissant tous ses devoirs. D’après cela , 
nepousez point mademoiselle Colette, parce 
que ce serait manquer à ce qu’un (ils doit à 
sa mcre : ensuite, pour réparer vos torts en- 
vers mademoiselle Colette , faites-lui partager 
votre fortune, donnez-lui une bonne maison; 
en un mot... 

LE M ARQt’lS. 

Taisez- vous. Je vous chasserais tout-à- 
l'heure, si vous connaissiez Colette. 

l’épine. 

Monsieur, je ne dis plus mot : mais quand 
mademoiselle Colette viendra, que lui di- 
rai-je ? 

LA MARQUIS. 

Je n’en sais rien. Venez m’habiller. 


FIN Dl PREMIER. ACTE. 


TV Av le 



ACTE II 


SCÈNE PREMIÈRE. 


LE MARQUIS «ai, sa montre à la main. 

Il est près d’une heure : Colette ne tardera 
pas. Chaque minute qui s’écoule augmente 
mon incertitude. L’Épine!... 

SCÈNE II. 

LE MARQUIS, L’ÉPINE. 

l’ÉPINE, dans la «aliur. 

Monsieur. 

LE MARQUIS. 

Eh ! venez donc. 

L ÉPINE, paramaut. 

Me voilà, Monsieur. 

LE MARQUIS. 

Elle va venir. 
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l’épine. 

Oui, Monsieur. 

LE MARQUIS. 

Je ne veux pas la voir : je me perdrais, j’en 
suis sur. 

l’épine. 

Eh bien ! Monsieur , restez dans votre 
appartement ; je la recevrai , moi , je m’en 
charge. 

LE MARQUIS, à part. 

Me cacher pour ne pas la voir! elle à qui 
j’ai juré tant de fois de l’aimer toute ma vie! 
l’épine. 

Oh! si l’on se mettait sur le pied de tenir 
toutes ces promesses-là, qui diable pourrait 
y suffire? 

LE M ARQUIS, à part. 

Et Colin , le lion Colin qui m’aimait tant, 
qui m’appelait son frère, qui me serra dans 
ses bras lorsque je le quittai... voilà l’indigne 
réception que je lui prépare ! 

l’épine. 

Monsieur !... 

LE MARQUIS. 

Hé bien ? 
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l’épine. 

J’entends du bruit; sauvez-vous : les voilà; 
sauvez-vous donc. 

LE MARQUIS. 

11 n’est plus temps : que devenir? 

(Colin et Colette paraissent. ) 


SCÈNE III. 

LE MARQUIS, COLIN, COLETTE, 
L'ÉPINE. 


'Colin entre le premier, Colette le suit, les yeux baissés; le Marquis va 
à Colin , sans oser regarder Colette.) 


LE MARQUIS. 

Ah ! c’est vous , mon cher Colin ! 

COLIN. 

Oui , c’est Colin. Êtes-vous aussi celui que 
nous venons chercher? 

LE MARQUIS, les yeux baissés. 

Mon cœur est toujours le même. 

COLIN. 

Nous le désirons bien. Mais faites retirer 
ce domestique : à présent que vous êtes grand 
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seigneur, nous n’oserons plus vous aimer 
devant le monde. 

LE MARQUIS, à l'Épine. 

Sortez. 

SCÈNE IV. 

LE MARQUIS, COLIN, COLETTE. 

(11 ae fait un moment de silence. ) 


I- E MARQUIS, trrs-embaiTiAsr. 

Ma mère avait oublié ce matin de s'infor- 
mer île votre demeure ; j’en ai été bien fâché. 

COLIN, T examinant. 

Puisque nous savions la vôtre, vous étiez 
sûr de nous voir. 

LE MARQUIS. 

Ah ! je vous vois trop tard. 

COLETTE. 

Plût au ciel ne l’avoir jamais vu ! 

(U se fait encore un aileoce. ) 

COLIN. 

Vous ne reconnaissez pas ma sœur? 

LE MARQUIS. 

Je suis le plus malheureux des hommes : 
je dépends de ma mère, ma fortune est son 
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ouvrage; je lui dois tout, je luis dois même 
le sacrifice «le mon bonheur. Ne me haïssez 
pas... ne me méprisez pas... Si vous saviez... 

COLIN. 

Vous me faites pitié : croyez-moi, termi- 
nons un entretien pénible pour tous : vous 
craignez de nous reconnaître; et nous ne vous 
reconnaissons plus. Adieu. (iu »«. rooi.) 

LE MARQUIS. 

Arrêtez, je vous supplie. 

COLETTE, retenant Colin. 

Mon frère, il veut vous parler. 

LE MARQUIS. 

Ayez pitié de moi, Colette; ne m’accablez 
pas de votre mépris. Oui , je sens bien que 
je l’ai mérité : la fortune, l’ambition m’ont 
aveuglé. J’ai manqué à l’amour , à l'amitié ; j’ai 
désiré de vous oublier, j’ai voulu vous arra- 
cher de mon cœur : je le sais; je sais que je 
n’ai point d’excuse. Mais je me suis vu dans 
un nouveau monde, j’ai cédé au torrent qui 
m’entraînait, à l’ascendant que ma mère a sur 
moi; elle n’était occupée que d’éloigner tout 
ce cjui pouvait rappeler notre ancienne pau- 
vreté; elle me défendit de penser à vous. 
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COLETTE. 

Lorsqu’autrefois vous étiez pauvre, et que 
je l’étais moins que vous, mon père me défen- 
dit aussi de vous aimer : vous savez comment 
je lui obéis. 

LE MARQUIS. 

Ah ! croyez que votre image n’a pas qidtté 
mon cœur. Dès que j'ai entendu prononcer 
votre nom, tout mon amour s’est réveillé; 
votre présence achève de me rendre à moi- 
mème. En vous parlant, en vous regardant, 
je redeviens tel que vous m’avez vu : chaque 
coup-d’œil que vous jetez sur moi me rend 
une vertu que j’avais perdue; et , dès que vous 
ouvrez la bouche, mon cœur palpite, comme 
autrefois quand vous étiez fâchée contre moi , 
et que j’attendais mon pardon. 

COLETTE. 

Qu’osez-vous rappeler ! 

LE MARQUIS. 

Nos sermens, notre amour; cet amour si 
tendre , si vrai , qui nous enflamma des l’en- 
fance, sans lequel nous ne fîmes jamais un 
seul projet de bonheur. Souvenez-vous, Co- 
lette , de nos premières années, souvenez-vous 
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que les premiers mots que nous avons pro- 
noncés ont été la promesse de nous aimer 
toujours. 

COLETTE. 

Hélas! qui de nous deux y a manqué? 

LE MARQUIS. 

Ce serait vous, Colette, si vous m’aban- 
donniez à présent, puisque je vous aime, puis- 
que je vous chéris plus que jamais. Le vou- 
driez-vous? Parlez. Auriez- vous la force de 
me dire, Jeannot, je ne vous aime plus? 

COLETTE. 

Ah! ces deux mots-là ne peuvent pas aller 
ensemble. 

LE MARQUIS, à Colin. 

Elle s’attendrit, mon ami; demande-lui 

pardon pour moi. (H nejMtKUmlMbra.de Colin.) 

COLIN , ému. 

Ma sœur, il vient de m’embrasser comme 
il m’embrassait autrefois. 

LE MARQUIS. 

Colette ! mon ami ! je suis encore digne de 
vous; je le sens aux transports de mon cœur. 
Ah! le don d’aimer est un présent que le ciel 
ne fait qu’une fois. J’ai si souvent regretté 
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les jours tranquilles que nous passions en- 
semble ! j’ai si bien éprouvé que le bonheur 
n’est que dans l’amour et dans l’obscurité! 

COLIN. 

Mon ami, il 11e tient qu'à toi d’en jouir en- 
core. Reviens chez nous, tu trouveras assez de 
malheureux pour bien placer ton argent, tu 
feras du bien; nous t’aimerons : ce sera jouir 
à la fois du bonheur des pauvres et des riches. 

LE MARQUIS. 

Plût au ciel que ma mère t’entendît avec 
l’émotion que tu me causes! Mais ma mère 
n’est occupée que d’ambition : elle est bien 
malheureuse; elle ne songe jamais à ce qu’elle 
a, et toujours à ce qu’ont les autres. J’espère 
cependant la fléchir; je lui montrerai cette 
promesse de mariage que nous prenions plaisir 
à renouveler tous les jours. Vous devez l’avoir, 
Colette. 

COLETLE. 

Je ne l’ai pas perdue : mais, depuis quel- 
que temps , je n’osais plus la lire; il me sem- 
blait quelle me disait du mal de vous. 

LE MARQUIS. 

Mon frère, mon amie, je vous jure de nou- 
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veau, sur tout ce que j’aime, que je tiendrai 
ma parole. Je vais me jeter aux genoux de ma 
mère : je vais lui déclarer que j’en mourrai si 
je ne suis pas votre époux, et que toute 
autre femme... 


SCÈNE V. 

COLIN, COLETTE, LE MARQUIS, 
LA MARQUISE. 


LA A R QUI SE. 

Mon fils , on vient d’apporter vos habits de 
noces. 


COLETTE. 

O ciel! 

LE MARQUIS, bas, à Colette. 

Gardez-vous de croire... 

COLETTE^ bas, au Marquis 

Vous me trompiez!... 

LF. MARQUIS, bas. à Collrtlt. 

Le ciel in’est témoin!... 

LA MARQUISE. 

Qu’avez -vous donc, mon fils? et que si- 
gnifient tant de secrets avec mademoiselle 
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Colette? Ce n’est point la veille d’un mariage 
que l’on reçoit de pareilles visites. Et vous, 
monsieur Colin et mademoiselle Colette, vous 
venez obséder mon fils : il n’a pas le temps 
de s’occuper de vous ; je vous prie de le laisser 
en repos. 

COLIN. 

Oui , Madame , oui ; nous allons le laisser, 
soyez-en bien sûre. Viens, ma soeur, viens 
avec ton frère; puisse-t-il te tenir lieu de tout! 

(Ils sortent. ) 

LE MARQUIS, courant «près ctix. 

Non , demeurez ; je vous eu conjure. 

COLIN. 

Vous auriez trop à rougir. 
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SCÈNE VI. 

LF. MARQUIS, LA MARQUISE. 

LF. MARQUIS. 

Ma mère , je vous respecte , je vous honore; 
mais vous me percez le cœur, mais vous vous 
dégradez vous-même. Et de quel droit osez- 
vous mépriser mes amis, mes égaux, les 
vôtres? Quels sont vos titres, ma mère? Leur 
naissance vaut la mienne, et leur cœur vaut 
mieux que le mien. 

LA MARQUISE. 

Est-ce vous qui parlez, mon fils? Est-ce 
bien vous qui osez...? 

LE MARQUIS. 

Oui, ma mère, j’ose vous dire que vos ri- 
chesses ne sont rien , et que je les abhorre si 
elles donnent le droit d 'être ingrat. 

LA MARQUISE. 

Je t’entends : le voilà ce mystère que je 
craignais de découvrir. Que vous êtes bien 
né pour l’état vil d’où ma tendresse vous a 
tiré! vous en avez toute la bassesse. Vous ai- 
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niez Colette, j’en suis sûre; vous rougissez 

de me le dire : mais... 

LE MARQUIS. 

Non, ma mère, non, je n’en rougis pas. 
J’aime Colette; je fais gloire de l’avouer ; mon 
amour pour elle est presque aussi ancien dans 
mon cœur que ma tendresse pour vous. C’est 
en vain que j’ai voulu l’éteindre ; grâce au 
ciel, le peu de vertu qui me reste l’a emporté 
sur mon orgueil. J’ai promis à Colette de l’é- 
pouser, je tiendrai ma parole; mon honneur, 
ma félicité, en dépendent : je préfère Colette, 
pauvre, simple et honnête, à toutes vos fem- 
mes dont la richesse est la seule qualité. 

LA MARQUISE. 

Où en sommes-nous, grand dieu! Vous! 
l’époux de Colette! Vous... 
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SCÈNE VII. 

LAMARQUISE, LEMARQUIS, DURVAL. 

DCE VAL. 

Votre procureur était au palais, Madame, 
et j’ai... 

LA MARQUISE. 

Ah! monsieur Durval, venez à mon se- 
cours; venez entendre ce qu’il ose me dire : 
il veut épouser cette Colette dont je vous ai 
parlé; il veut faire le malheur et la honte de 
ma vie. 

DURVAL. 

Monsieur le marquis, songez donc à ce 
que vous êtes; songez... 

LE MARQUIS. 

Songez vous-même à ne pas vous mêler 
des affaires de mon cœur : depuis que je vous 
connais, il n'a jamais eu rien de commun 
avec vous. 

LA MARQUISE. 

C’en est trop, ingrat : voilà donc le prix 
de tout ce que j’ai fait ! Je n’ai vécu que pour 
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toi , j’ai tout sacrifié pour toi, et, au moment 
où ta fortune allait me payer de tant de sa- 
crifices, tu veux m'avilir, te dégrader, man- 
quer à ta parole, à celle que j’ai donnée à 
madame d’Orville! 

LE MARQUIS. 

Eh! ma mère, dois-je la tromper!’ Dois-je 
l’épouser quand j’en aime une autre? Elle 
va venir, je veux la prendre pour juge; je 
veux lui déclarer ma passion pour Colette. 

LA MARQUISE. 

Cruel enfant ! voici le premier chagrin que 
tu me donnes, il est violent; tu aurais dû 
y accoutumer mon cœur. Ecoute-moi, daigne 
écouter ta mère ; elle a peut-être le droit de 
te supplier. Je te demande, je te conjure de 
ne parler de rien à madame d’Orville : je t’ac- 
corderai du temps pour te décider à l’é- 
pouser; mais ne vas pas éloigner de moi la 
plus chère et la plus tendre des amies. Mon 
fils, j’attends cette bonté de toi. (* p*«.) Si j’é- 
tais assez heureuse pour qu’elle ne vînt pas... 
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SCÈNE vnr. 

LE MARQUIS, LA MARQUISE, 
DURVAL, L’ÉPINE. 

L’ÉPINE. 

Madame la comtesse d’Orville ! 

SCÈNE IX. 

LE MARQUIS, LA MARQUISE, 

LA COMTESSE, DURVAL. 

LA MARQUISE, à pirt. 

O ciel! (hast) Eh! bonjour, Madame; nous 
commencions à craindre de ne pas vous avoir: 
mon fils allait courir chez vous. 

LA COMTESSE. 

Comment supposiez-vous que je manque- 
rais à mon engagement P Je me sais pourtant 
gré d’arriver tard , puisque j’ai donné un peu 
d’inquiétude à monsieur le marquis. 

LE MARQUIS. 

Madame... 

iv. i5 
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• I. A MARQUISE. 

Vous êtes-vous promenée aujourd’hui ? 

LA COMTESSE. 

Non, je sors de chez moi. 

LA MARQUISE, » d«ni-»oix. 

Mon fds a passé sa matinée aux Tuileries, 
espérant vous y trouver. 

LE MARQUIS. 

Je suis trop vrai... 

LA MARQUISE. 

J'espère que nous dînerons bientôt. Mon- 
sieur Durval , voulez-vous bien dire que l’on 
nous serve? ( D»mü ton.) 
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SCÈNE X. 

LE MARQUIS, LA MARQUISE, 

LA COMTESSE. 


LA MARQUISE, ■ U comte*». 

Vous serez seule avec nous. 

LA COMTESSE. 

J’y serai moins seule que partout ailleurs. 
Si vous saviez combien je suis lasse de ce 
grand monde où l’on court toujours après le 
plaisir, sans jamais trouver le bonheur! 

LE MARQUIS. 

Et comment le trouver. Madame, si l’on 
ne prend pas son cœur pour guide? 

LA COMTESSE. 

Vous avez raison , monsieur le marquis. 
Mais qu’avez- vous donc aujourd’hui? Je vous 
trouve l’air inquiet. 

LA MARQUISE. 

Pardonnez-lui : il est entièrement occupé de 
sa reconnaissance et du désir de vous plaire. 

LA COMTESSE. 

Il est un sur moyen de plaire ; c’est de savoir 
aimer. 
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LE MARQUIS. 

Ah! Madame, cela s’a p prend bien vite; et 
la première leçon ne s’oublie jamais. 

LA M A R Q IT I SE , à U comte**?. 

Voilà ce qu’il m’a dit la première fois qu’il 
vous a vue. 

SCÈNE XI. 

LES MÊMES, le m aître -d’hôtel. 

LE M AÎTRF.-d’hÔTEL. 

Madame la marquise est servie. 

LA SI A R QU ISE. 

Allons nous mettre à table; ensuite j’aurai 
bien des choses à vous dire. 

PIN nu SECOND ACTE. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

LA COMTESSE, DURVAL. 

LA COMTESSE. 

Qu’est-ce donc, monsieur Durval, que cet 
homme de loi qui vient de demander la mar- 
quise et son (ils? Aurait-elle un procès? 

DU K VAL. 

Non, Madame; c’est une discussion fort / 

peu intéressante, une affaire de rien : soyez 
sûre que madame la marquise n’est occupée 
dans ce moment que du bonheur de vous 
avoir pour sa fille. 

LA COMTESSE. 

J’espère que ce mariage fera ma félicité. Ce- 
pendant je suis bien mécontente du marquis : 
lui que j’ai toujours vu d’nne gaieté char- 
mante, il est d’un sérieux qui me glace; il a 
l’air de m’épouser malgré lui. Je vous assure 
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que, sans mon extrême amitié pour sa mère, 

je retirerais ma parole. 

DURVAL. 

Il faut pardonner à son âge une timidité 
que vous prenez pour de la froideur. Son 
respect pour vous gène ses sentimcns; il n’ose 
pas encore vous dire qu’il vous aime , et il est 
distrait par le plaisir de le penser. 

LA COMTESSE. 

J’ai bien peur, monsieur Durval, que vous 
n’ayez besoin de tout votre esprit pour le 
défendre. 


SCÈNE II. 

LA COMTESSE, LE MARQUIS, 

LA MARQUISE, DURVAL. 

LE MARQUIS. 

Non, ma mère, non; je ne puis me taire. 

LA MARQUISE. 

Mais, mon fils, arrêtez ; tout n’est pas perdu. 

LE MARQUIS. 

Tout le serait si j’étais assez vil pour cacher 
notre malheur. (« u comttw.) Madame , ma mère 
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avait un procès d’où dépendait toute sa for- 
tune : il vient d’être jugé; et nous l’avons perdu. 

DUR VAL. 

Ah ciel ! 

LA COMTESSE. 

Comment ! toute votre fortune? 

LE MARQUIS. 

Il ne nous reste rien au monde que des 
dettes. 

LA MARQUISE. 

Le malheur n’est pas si grand qu’il vous 
le dit. Si vous êtes assez notre amie pour nous 
obtenir l’appui de votre famille, il est impos- 
sible... 

LA COMTESSE. 

Vous ne doutez sûrement pas. Madame, du 
vif intérêt que vous m’inspirez : mais un pro- 
cès n’est pas une affaire de faveur; personne 
n’est assez puissant pour en imposer aux lois. 
D’ailleurs, à mon âge, et dans ma position, 
je ne peux guère solliciter pour monsieur le 
marquis; on interpréterait mal... 

LA MARQUISE. 

L’amitié et les engagemens qui nous lient 
sont des titres plus que suffisans... 
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LA COMTESSE. 

Je voudrais de tout mon cœur vous être 
utile; mais nos engagemens sont au moins 
reculés. Je ne me plaindrai point du mystère 
que vous m’avez fait; je vois avec douleur que 
je ne peux vous être bonne à rien, et que 
dans un moment aussi cruel vous avez be- 
soin de Solitude. (Elle lui fait uu grande révérence, et tort. ) 


SCÈNE III. 

LE MARQUIS, LA MARQUISE, DURVAL. 

LA MARQUISE. 

Est-ce bien elle ! elle qui me jurait hier 
encore une éternelle amitié, qui voulait tout 
(juitter, tout abandonner pour vivre avec 
moi , pour devenir ma fille ! Ah ! monsieur 
Durval , n’en êtes-vous pas indigné? 

DURVAL. 

Comment ! Madame, en perdant ce procès, 
vous perdez toute votre fortune ? 

LA MARQUISE. 

Hélas ! je n'avais d’autre bien que cette 
succession : je ne crains pas de vous ouvrir 
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mon cœur, vous êtes le seul ami qui me 
reste. 

DUR VAL, • p«rt. 

Ce procès me ruine aussi. 

LA MARQUISE. 

Donnez-moi vos conseils. 

DURVAL. 

Il n’y en a plus quand on est sans ressource. 
D’ailleurs, je suis aussi à plaindre que vous; 
je ne dois plus compter sur les promesses 
que vous m’avez faites; j’ai perdu mon temps 
dans votre maison. 

LE MARQUIS. 

Hâtez -vous donc d’en sortir. Monsieur, 
puisque notre fortune était le seul lien qui 
vous attachait à nous. 

DURVAL. 

Mais... 

LE MARQUIS. 

Ne cherchez point de vaines excuses, nous 
ne valons plus la peine que vous vous dégui- 

Siez. ( Durral sort. ) 
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SCÈNE IV. 

LE MARQUIS, LA MARQUISE. 

LF. MARQUIS. 

Eh bien ! ma mère, les voilà ces amis sur 
lesquels vous osiez compter ! Vous voyez... 

SCÈNE V. 

LE MARQUIS, LA MARQUISE, L’ÉPINE. 
l'épine. 

Monsieur le marquis m'excusera bien si 
je prends la liberté de lui demander si ce 
que l’on dit est vrai. 

LE MARQUIS. 

Quoi ? 

l’épine. 

Monsieur, c’est votre procès : on assure - 
qu’il est perdu , et que monsieur le marquis 
est ruiné. 

LE MARQUIS. 

Cela n’est que trop vrai ; laissez-nous. 
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l’ÉPINE, ■ part. 

Oh! c’est bien mon projet... (W.) Mais, 
Monsieur... 

LE MARQUIS. 

Hé bien? 

l'épine. 

Monsieur le marquis ne gardera peut-être 
pas de domestique; et je sais une maison où 
je pourrais entrer : voilà pourquoi, si c’était 
un effet de votre bonté de me mettre à la 
porte en me payant, je vous serais fort obligé. 

LE MARQUIS. 

L’Épine, ce soir vous serez payé, et libre 
d’aller où vous voudrez : sortez. 

l’épine. 

Oh ! je ne suis pas inquiet , Monsieur ; 
mais... 

LE MARQUIS. 

Maisjusque-là je suis votre maître : sortez; 
ne me le faites pas répéter. 

l’ÉPINE, •enilUnl. 

Il faut qu’il ait encore de l’argent, ear il 
est fier. 
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SCÈNE VI. 

LE MARQUIS, LA MARQUISE. 

LE MARQUIS. 

Du courage, ma mère! la bassesse de ceux 
que vous avez crus vos amis doit vous con- 
soler. Puisqu’ils n'aimaient que vos richesses, 
ce sont eux qui les ont perdues; et nous y 
gagnerons le bonheur de vivre pour nous. 
Cependant ne négligeons aucun des moyens 
qui nous restent : vous avez d’autres amis; 
Darmont m’a toujours paru vous être vérita- 
blement attaché. 

LA MARQUISE. 

Oui , mon fils ; j’ai été assez heureuse ponr 
lui rendre de grands services : je vais mettre 
sa reconnaissance à l’épreuve. (H). »«.) 
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SCÈNE VII. 

LE MARQUIS 

Moi, je vole chez Colin; c’est à lui que je 
veux tout devoir... Mais Colette, Colette qui 
croit que je l’ai trompée, qui s’est retirée 
sans vouloir m’entendre, ne pensera-t-elle pas 
que c’est l’indigence qui me ramène à ses pieds? 
Ce doute est affreux, et me retient malgré 
moi. Que je suis malheureux! Je n’oserai 
plus lui dire que je l’aime... O ciel! voilà 
Colin : comment oser lui parler ? 
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SCÈNE VIII. 


LE MARQUIS; COLIN, an papier ■ U iuaiu. 


COLIN. 

Vous ne comptiez plus me revoir; rassu- 
rez-vous, c’est la dernière fois. Je ne viens 
point troubler les apprêts de votre mariage, 
je ne viens point vous reprocher votre for- 
tune et votre bonheur. J’ai voulu rendre moi- 
même cette promesse que ma sieur eut la 
faiblesse d’accepter; j’ai voulu briser de ma 
main tous les liens qui vous attachaient l’un 
à l’autre; vous êtes libre, et vous serez heu- 
reux : je vous estime assez peu pour en être 
sur. 

LE MA RQUIS, à part. 

Quel langage! et je l'ai mérité! 

COLIN. 

Vous craignez de rougir en reprenant ce 
papier? Vous n’avez pourtant pas rougi, lors- 
que, avec un air de franchise et île tendresse, 
ici, à cette même place, vous nous demandiez 
pardon ; vous parliez à ma sœur de mariage 
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et d’amour, tandis que vous aviez tout conclu 
pour en épouser une autre demain. Allez: 
l’homme capable d’une ruse aussi indigne 
doit tirer vanité de netre ému de rien; osez 
me regarder, c’est à moi de rougir. 

LE MARQUIS, «près nue pause. 

Oui , vous avez raison. J’ai pu vous cacher 
un mariage... qui ne se serait pas fait; il est 
juste que j’en sois puni. Rendez-moi cette 
promesse (u i» p«nd) : c’est le seul bien qui me 
reste; mais j’en suis indigne, il faut y re- 
noncer (il u dtchire). Allez, abandonnez un mal- 
heureux qui ne mérite que votre mépris. 
Mais hâtez-vous de l’abandonner : si vous sa- 
viez combien il est à plaindre, peut-être... 

COLIN. 

Vous , à plaindre ! Et tout succède à vos 
vœux : vous épousez, dit-on, une femme de 
qualité dont le crédit doit vous porter au 
comble des honneurs; vous jouissez d’une 
fortune immense; votre mère vous idolâtre; 
tout ce qui vous entoure n’est occupé que 
de vous plaire; rien ne peut altérer tant de 
bonheur. Le seul souvenir d’un ami et d’une 
maîtresse que vous avez trompés pourrait 
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vous importuner dans vos plaisirs : mais vous 
n’entendrez jamais parler d’eux; et, dans la 
classe où vous allez monter, on oublie aisé- 
ment les malheureux qu’on a faits. 

LF. MARQUIS. 

C’en est trop. Colin; respectez mon mal- 
heur : apprenez... 

SCÈNE IX. 

LE MARQUIS, COLIN, COLETTE. 

COLETTE, •ceoonuit 

Ali ! mon frère , ils ont perdu tous leurs 
biens; vous l’ignorez, et j’accours pour vous 
empêcher d’insulter à leur infortune. 

COLIN. 

Comment, ma sœur? expliquez-vous. 

COLETTE. 

Leur malheur est déjà public : un procès 
les a dépouillés de toutes leurs richesses; ils 
sont réduits à la plus affreuse indigence. 

LE MARQUIS. 

Oui; et je regrette peu tout ceque j’ai perdu: 
mon plus grand malheur , celui qui me touche 
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le plus, c’est que vous me croyiez coupable; 
et j’ai trop d’intérêt à vous paraître innocent 
pour que j’ose me justifier. 

COLETTE. 

Vous justifier ! croyez-moi, épargnez-vous 
ce soin : on ne trompe qu’une fois celle 
qui ne méritait pas d’être trompée. Mais vous 
êtes malheureux, je viens supplier mon frère 
de vous secourir. Oui , mon frère , il n’a of- 
fensé que moi; il n’a manqué qu’à l’amour; 
l’amitié doit l’ignorer. Tu serais cent fois plus 
coupable que lui si tu l’abandonnais; car il 
me restait mon frère, et que lui restera-t-il? 
Sa maison est déjà déserte: tout le monde le 
fuit. Mon frère, tu seras son appui, tu le ti- 
reras de l’infortune; et mon cœur te paiera 
de tes bienfaits, en ajoutant à ma tendresse 
pour toi toute celle que j’avais pour lui. 

LE MARQUIS. 

Colette, vous déchirez mon cœur et vous 
l’enflammez. Non, je ne vous ai pas trompée; 
dès l’instant où je vous ai vue, j’étais résolu 
de rompre ce mariage. Si je vous l’ai caché, 
c’était pour ne pas paraître si coupable, c’é- 
tait pour ne pas vous affliger. 


IV. 


G 
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COLETTE. 

Si vous aviez jamais aimé, vous sauriez que 
la plus affreuse nouvelle n'afflige pas autant 
que le plus léger manque de confiance. 

LE MARQUIS. 

Eh bien! Colette, décidez démon sort. Je suis 
au comble du malheur : sans ressource, aban- 
donné de tout le monde , je n’ai d'appui que 
vous seule. Rendez-moi votre cœur, j'accepte 
vos bienfaits : mais, si vous ne m’estimez pas, si 
vous ne m’aimez plus, vous avez perdu le droit 
de m’être utile; je ne veux rien vous devoir. 

COLETTE. 

Quoi! vous voulez... 

LF MARQUIS. 

Je veux mourir ou être aimé de vous : cette 
volonté ne m’est pas nouvelle. 

COLETTE. 

Mon frère, si nous l'abandonnons, per- 
sonne ne viendra le secourir. 

LE MARQUIS. 

Point de pitié, Colette; ce sentiment est 
affreux quand il succède à l’amour. Ifaïssez- 
moi , ou pardonnez-moi comme vous me par- 
donniez autrefois. 
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COLETTE, le regardant. 

Ah ! que l’infortune vous va bien ! Depuis 
que vous êtes malheureux, vous ressemblez 
bien davantage à ce Jcannot que j’ai tautaimé. 

LE MARQUIS. 

Je n’ai jamais cessé de letre : mon cœur 
vous en répond; il est à vous, ce témoin-là; 
il ne peut vous mentir. 

COLETTE. 

Si j’étais bien sûre... 

SCÈNE X. 

LE MARQUIS, LA MARQUISE, COLIN, 
■ COLETTE. 

LA MARQUISE. 

Mon tils, tout est perdu : je viens de chez 
un ingrat qui me doit tout ; il n’a pas même 
voulu me recevoir. Que devenir? il ne me 
reste plus rien sur la terre. 

COLIN. 

Ah ! Madame , pourquoi oubliez-vous qu’il 
vous reste Colin ? Ma sœur et moi nous avons 
éprouvé aujourd’hui une douleur plus vive 
que celle qui vous accable : vous ne perdez 
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que votre fortune; et nous, nous avons craint 
d’avoir perdu nos amis. C’est à vous , Ma- 
dame, à nous prouver notre injustice; c’est 
à vous à consoler nos cœurs en acceptant tout 
ce que nous possédons. 

LE MARQUIS. 

J’en étais sûr. Colin. Oui, ma mère, voilà 
• votre ami , votre bienfaiteur ; c’est à lui que 
mon cœur vous confie : quant à moi , il m’est 
impossible de partager le bonheur que vous 
promet sou amitié. 

LA MARQUISE. 

Qu’entends -je, mon fils? Tu veux me 
quitter ? 

LE MARQUIS, montrant Colette. 

Elle ne m’aime plus ; elle croit que je l'ai 
trompée. 

LA MARQUISE. 

Vous, Colette ! Et c’est pour vous seule 
qu’il osait me désobéir; c’est pour vous... 

COLETTE, à b marquise. 

N’achevez pas, c’est lui que je veux croire. 
(An marqui») Oui, je suis sûre de ton cœur : et je 
ne te rends pas le mien ; jamais je n’ai pu 
te Voter. Ta Colette est aujourd’hui bien plus 
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heureuse que toi , puisque c’est elle enfui 
qui fera ton bonheur. 

(Le marquis tombe à se» pieds, et se tourne vers Colin. ) 

LE MA.RQUIS. 

Et toi, es- tu mon frère? 

COLIN} l'embrassant 

Il y a long-temps. (■ u nurqni*-.) Madame, nous 
étions destinés à ne faire qu’une famille; souf- 
frez que votre fils épouse ma sœur, et que 
tout mon bien lui serve de dot. 

LA MARQUISE. 

Ah ! Colin ! quelle vengeance ! et combien 
vous êtes au-dessus de moi ! 

COLIN. 

Vous vous trompez, puisque c’est vous qui 
êtes malheureuse. 

LE MARQUIS. 

Eh ! ma mère, dites donc vite que vous me 
donnez à Colette. 

LA MARQUISE. 

Hélas ! mes enfans , c’est moi qui me donne 
à vous. Mais comment pourrai-je réparer 
jamais...? 

COLETTE. 

Ah! ma mère, si vous saviez combien je 
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vous dois pour le plaisir de vous appeler ma 

mère ! 

COLIN. 

J’ai ici de quoi vous acquitter avec vos 
créanciers. Nous donnerons à ta mère, mon 
cher Jeannot, ton patrimoine d’Auvergne; la 
dot de ta femme restera dans mon commerce, 
que je ne ferai plus que pour vous deux, 
(à u marqua*. ) A pprouvez - vous ce (jue je lui 
propose ? 

LA MARQUISE. 

Je vous devrai , Colin , bien plus que vous 
ne pensez ; vous m’avez appris que le.bonheur 
n’est pas dans la vanité, et que la vertu seule 
vient au secours de l'infortune. 


FIS I)F. JEASSOT ET COLIS. 
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ARLEQUIN. 
ARLEQUIN CADET. 
ROSETTE. 

NÉRINE. 


La scène est à Par», dans une place publique où est la maison 
de Rosette. A la porte de cette maison doit être un bauc de pierre. 
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SCÈNE PEMIÈUE. 

ARLEQUIN, NÉRINE. 

N É B I N B. 

Je te suivrai partout. 

ARLEQUIN. 

Comme il vous plaira; la rue est libre. 

N ÉRINE. 

Je saurai ce que tu fais, et où tu vas. 

ARLEQUIN. 

Vous rie saurez rien ; car je vais rester ici à 
ne rien faire. 

NÉRINE. 

Mais dis-moi, je t’en supplie... 

ARLEQUIN. 

Quoi? 

NÉRINE. 

Tu es bien sur que je t aime ? 
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ARLEQUIN. 

Oui. 

. N É R I » E. 

Et toi , m’aimes-tu ? 

ARLEQUIN. 

Non. 

NÉRINE. 

Et tu penses , perfide... ? 

ARLEQUIN. 

Un moment, mademoiselle Nérine : êtes- 
vous capable de m’écouter une minute «le 
sang froid ? 

NÉRINE. 

Oui, oui; parle, parle : je t’écoute; je suis 
curieuse de savoir comment tu pourras t’ex- 
cuser de cette indifférence, de cette froideur 
qui fait le malheur de ma vie ; comment tu 
pourras me persuader... Mais parle donc , je 
t’écoute tranquillement. 

ARLEQUIN. 

Je le vois bien ; mais votre tranquillité me 
fait peur. 

NÉRINE. 

Allons, explique-toi, justifie-toi; parle-moi 
donc. 
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ARLEQUIN. 

Soyez juste, mademoiselle Nérine : vous 
savez bien que de ma vie je 11e vous ai parlé 
d’amour; d’après cela... 

NERINE, très-rîTcinctit. . 

Tu 11e m’en as jamais parlé, scélérat! tu ne 
m’en as jamais parlé! Te souvient-il des pre- 
miers temps que tu étais dans la maison? 
Comme tu volais au devant de ce qui pouvait 
me plaire! comme tu t’empressais de faire tout 
l'ouvrage que je devais partager ! Tu 11e m’abor- 
dais jamais qu’avec cet air doux et tendre que 
tu prendssibien quand tu veux, monstre; et tu 
n’appelles pas cela de l’amour! Dis plutôt que 
j’ai cessé de te plaire; dis-moi qu’une autre plus 
heureuse m’a enlevé ton cœur. Mais ne te (latte 
pas que Ton m 'ôtera impunément mon bien : 
non , traitre; non , perfide; je me vengerai, sois- 
en sur; je punirai ton mépris : et puisque l’a- 
mour le plus tendre n’a fait de toi qu’un ingrat, 
je mériterai ton indifférence en m’occupant de 
te haïr, comme je m’occupais de t’aimer. 

■ ARLEQUIN. 

Si vous m’écoutez toujours comme cela, 
jamais vous ne m’entendrez. 
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NÉRINE. 

Mais parle donc; défends-toi; profite de ce 
moment de calme. 

ARLEQUIN. 

Vous savez bien , mademoiselle Nérine, 
qu’il y a six mois que j’entrai au service de 
vos maîtres. 

NÉRINE. 

Après, après, après. 

ARLEQUIN. 

lin arrivant dans votre maison, je m’oc- 
cupai de gagner l’amitié de tout le monde; 
vous fûtes avec moi plus polie que personne, 
je fus plus honnête avec vous. Petit à petit, 
votre politesse est devenue de l’amour; ce 
n’est pas ma faute : vous ne m’avez pas con- 
sulté; car, si vous l'aviez fait, je vous aurais 
dit : Mademoiselle Nérine, je ne vaux pas la 
peine d’être aimé de vous; je suis retenu. 

N ÉRINE. 

Comment! que veux-tu dire? Et tu crois... 

ARLEQUIN. 

Continuons à causer paisiblement. Oui , Ma- 
demoiselle , j’en aime une autre; je l’aimais 
avant de vous connaître : sans cela , peut-être 
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auriez-vous eu la préférence. Vous voyez que 
je suis toujours poli; devenez raisonnable, 
mademoiselle Nérine. Que diable ! je ne vous 
ai jamais fait de mal, moi; pourquoi m’aimez- 
vous? 

N K R INF, daus U dernière fureur. 

Eh bien ! puisque tu le veux , puisque tu le 
désires, tu peux compter sur la haine la plus 
implacable. Dès aujourd’hui , je te défends de 
me parler, de me regarder, de jamais te trou- 
ver dans les lieux où je serai. Perfide ! je te 
prouverai que tu ne méritais pas une femme 
comme moi. Et ne t’imagine pas que tu pourras 
rire avec ta nouvelle maîtresse, et te moquer 
de mes chagrins : non , non ; je saurai me 
venger. (Elle lui fait faire ic tour du tiu-âtre. ) Je découvri- 
rai ma rivale, je vous poursuivrai tous les 
deux, j’allumerai ta jalousie et la sienne, je 
vous brouillerai, je vous rendrai malheureux 
l’uii par l’autre, je ferai de votre ménage un 
enfer; et ton tourment sera la seule occupa- 
tion et le seul plaisir de ma vie. Adieu. (f.u e sort ) 
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ARLEQUIN «i. 

Cette femme-là a une maniéré de s'atten- 
drir à laquelle je ne peux pas m’accoutumer ; 
je tremble comme la feuille toutes les fois 
qu’elleme parle de tendresse. Ah ! que Rosette 
est différente! Quand je suis près d'elle, je 
ne tremble jamais de rien , que de ne pas lui 
plaire assez. Heureusement, je" dois l'épouser 
demain : eh bien! malgré notre mariage, je 
sens que j’aurai toujours cette frayeur-là. Mais 
la voici. 

( Rosette sort de u maison , a*rc une boite à portrait a 1a main. 
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SCÈNE III. 

ROSETTE, ARLEQUIN. 

ROSETTE. 

Bonjour, mon ami; je t’attendais avec im- 
patience. Jamais je ne me suis tant ennuyée 
qu’aujourd’hui ; c’est sans doute parce que je 
dois t’épouser demain , et que la veille d’un 
beau jour est bien longue. 

ARLEQUIN. 

Je suis comme toi , ma bonne amie. J’ai 
beau écouter l’horloge à toutes les minutes', 
elle ne sonne que toutes les heures ; et quand 
nous sommes ensemble, cette drôlesse-là 
sonne les heures à toutes les minutes. 

BOSETTE. 

J’espère que notre mariage ne réglera pas 
cette horloge. 

ARLEQUIN. 

Que tiens-tu là? Voyons, montre vite; je 
suis pressé... Pour qui cela? 

ROSETTE. 

C’est pour toi ; car c'est moi. 
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ARLEQUIN, «garduil le portrait. 

Comment! Oui, c’est toi. (montrant ic portrait) Tu 

eS ! H ; (montrant Rosrtte ) tu es lit : (montrant non ctrur) tu es 

ici : tu es partout. Je ne m’étonne plus si je 
te vois partout. 

ROSETTE. 

Mon ami , depuis long-temps je t’ai donné 
mon cœur; aujourd’hui voilà mon portrait; 
et demain je serai ta femme. 

ARLEQUIN, regardant le portrait. 

Qu’il est joli ! C’est un peintre qui a fait 
cela, ma bonne amie; j’en suis fâché: il est 
sûrement amoureux de toi , ce peintre-là; car 
il faut regarder quelqu’un pour le peindre. 
Oh! c’est bien toi. (ui<-b»i«.) Plus je l’embrasse, 
plus j’ai envie de t’embrasser... Mais non, je 
dois t’épouser demain ; je n’ai jamais volé per- 
sonne, il ne faut pas commencer par moi. 

(U voit mettre le portrait dans sa poche.) 

ROSETTE. 

Rends - moi ce portrait , mon ami ; le 
peintre m’a demandé d’y retoucher encore; 
c’est l’affaire d’un moment : si tu veux 
venir avec moi , tu l'emporteras tout de 
suite. 
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A R L E *Q UINj lui rendent le portrait. 

Non; ii faut que je m’en aille, car mon 
maître m’attend pour que je lui rende ses 
clefs. Nous avons eu une querelle ensemble : 
il m’a' refusé la permission de me marier; je 
lui ai dit qu’il n’avait qu’à chercher un autre 
domestique. Il s’est emporté, et m’a mis à la 
porte sans vouloir me payer mes gages. 

ROSETTE. 

Sois tranquille; je suis riche, et demain ma 
fortune et ma main seront à toi. Va finir tes 
affaires , et reviens chercher ce portrait avant 
la nuit. 

ARLEQUIN. 

Je n’y manquerai pas. Ce qui me fâche le 
plus de la colère de mon maître, c’est que 
je comptais lui donner à ma place mon frère 
jumeau qui est en Italie. Je lui ai écrit , dans 
cette intention, de venir tout de suite me 
joindre à Paris. Il arrivera un de ces matins, 
et je ne saurai comment le placer. 

ROSETTE. 

Nous aurons soin de lui , ne t’en inquiète pas. 

ARLEQUIN. 

Oh ! je suis bien sùr que mon frère te plaira. 
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Il est charmant, toujours gai, toujours de 
lionne humeur ; et puis nous nous ressem- 
blons si parfaitement, qu’il est très-difficile 
de nous distinguer. Tout Lien réfléchi , je suis 
bien aise qu’il ne soit pas encore arrivé; car 
tu aurais fort bien pu l'épouser à ma place, 
sans t’en douter. 

ROSETTE. 

Oh ! que non , mon ami : celui qu’on aime 
n’a point de jumeau. Mais tu oublies que ton 
maître t’attend. 

ARLEQÜ1S. 

A propos ; sûrement il m'attend : il faut 
que je m’en aille. Adieu, ma bonne amie. 
Tâche de faire dépécher ce peintre. ( II »‘ro va.) 

ROSETTE. 

Oui, oui; adieu. 

A R LEQ U I If 9 rerient. 

Ma bonne amie, n’oubliez pas que c’est 
aujourd’hui la veille de demain. 

ROSETTE. 

Sois tranquille, et va-t’en. 

ARLEQUIN. 

Oh! je m’en vais: adieu, (nrerina.) Ma bonne 
amie, vous ne savez pas, j’ai une peur terrible 
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de mourir avant d’être à demain. Si je mou- 
rais, cela romprait-il notre mariage? 

ROSETTE. 

Si cela t’arrive, je te promets de mourir 
aussi. Es-tu content? 

ARLEQUIN. 

Oh ! c’est trop : pourvu que je te voie me 
regretter, cela me suffit. 

ROSETTE. 

Mais veux- tu bien partir? 

ARLEQUIN. 

Me voilà parti; adieu, ma chère Rosette. 

(Il lui baise la main, et Ate son chapeau au portrait , en disant : ) 

Adieu , monsieur mon ami. 

SCÈNE IV. 


ROSETTE Mule. 


Comme il m’aime ! Comme je suis heureuse ! 
Allons vite faire achever ce portrait; et puis- 
qu’il perd à cause de moi tout ce que lui doit 
son maître, je mettrai dans la boîte tout l’ar- 
gent dont je peux disposer. Le plaisir le plus 
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vif de l’amour, c’est de donner à celui qu’on 

aime. 

(Rotctte sort; et l’on entend derrière la scène Arlequin cadet Hanter î 
on le voit paraître avec une guitare sur le dos.) 


SCÈNE Y. 

ARLEQUIN CADET «sa. 


( n chante.) 

Toujours joyeux, toujours coûtent. 
Je sais braver la misère; 

Pour la rendre plus légère 
Je la supporte en chantant. 
Souvent la vie est importune ; 

J'ai mon fardeau, chacun le sien : 
Sla gaîté, voilà ma fortune; 

Sla liberté, voilà mon bien. 

D'un an de peine et de chagrin 
Un court plaisir me dédommage; 
Quand je suis au bout du voyage, 
Je ne songe plus au chemin. 

Du sort je crains peu l’inconstance; 
Tantôt du mal, tantôt du bien; 
Travail, repos, plaisir, souffrance; 
Je ne refuse jamais rien. 


J’ai beau chanter, je ne peux pas oublier 


Digitized by Google 



SCÈNE V. 261 

que je meurs de faim. Mais il faut que mon 
frère soit fou : il m’écrit à Bergame de le 
venir joindre à Paris, et il oublie de me 
donner son adresse. J’ai déjà demandé à plus 
de cent personnes où demeure monsieur Ar. 
lequin , domestique; ils me répondent tous 
par des éclats de rire. O 11 aime beaucoup à 
rire dans ce pays-ci. Ob! je rirai aussi, moi, 
mais quand j’aurai dîné. On a beau dire que 
l’on s’accoutume à tout, voilà plus de trois 
jours que j’ai faim , et je ne peux pas m’y 
accoutumer. Allons, du courage, peut-être 
ferai-je fortune ici : je montrerai l’italien ; je 
sais jouer de la guitare, voilà de quoi se 
pousser dans le monde. D’ailleurs, j’ai ouï 
dire qu’en France on préfère toujours quel- 
qu’un de médiocre, quand il est étranger, à 
un homme de mérite qui n’est que du pays : 
je suis étranger; je ferai fortune. En atten- 
dant, je voudrais bien trouver mon frère. 11 
me vient une idée : je vais frapper à toutes 
les portes que je verrai ; je finirai sûrement 
par trouver mon frère. Voyons, commençons 

par Celle-Ci. (Il frappe* la porte de Rosette; Rosette rient dcr- 
ri ère lai.) 
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SCÈNE VI. 

ROSETTE, ARLEQUIN CADET. 

ROSETTE. 

Ne frappe pas si fort; tiens, voilà mon 
portrait , il est achevé. (Elfe toi donne u boite. ) Je n’ai 
pas le temps de causer avec toi; la nuit vient, 
il faut que je rentre dans ma maison. Je t’at- 
tendrai demain à huit heures; notre mariage 
sera pour neuf. Adieu , mon ami ; d’ici là , 
pense toujours à Rosette. (Elle rentre, et laine Arlequin 
cadet stupéfait , arec la botta à la main. ) 


Digitized by Google 



SCÈNE VII. 


a63 


SCÈNE VII. 

ARLEQUIN CADET «a. 

On m’avait Lien dit que les demoiselles 
de Paris étaient fort prévenantes; mais, par 
ma foi, je n’aurais jamais cru que ce fût à ce 
point-là. ( d regarde le portrait ) Elle est jolie, made- 
moiselle Rosette! Mais cette boite me semble 
bien lourde... (nr ouvre. ) Des louis d’or! Elle est 
charmante , mademoiselle Rosette ! La for- 
tune ne m’a pas fait attendre long-temps dans 
ce pays-ci. A peine débarqué , je trouve une 
jolie fille et de l'argent. (U compte iwimm dor.) Un, 
deux, trois, cinq... Plus j’y pense, plus je la 
trouve aimable; dix, neuf, sept... Oh! mon 
cœur est pour jamais à mademoiselle Rosette! 

( Ici Picrinc arrive , et vient doucement derrière Arlequin cadet , en l'é- 
coutant parler : celui-ci , après avoir remis l'argent dans la boite, s'a- 
dresse au portrait. ) 
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SCÈNE VIII. 

ARLEQUIN CADET, NÉRINE. 

ARLEQUIN CADET. 

Oui, charmante Rosette, «le toute mon 
âme je vous épouserai demain; je vous ai- 
merai , qui plus est : vous avez des manières 

Si Séd lli SanteS, qiie jamais... ( Neri»* lui «rr*clje U boite 
arec furrur. ) 

NARINE. 

Enfin je te connais, monstre! 

ARLEQUIN CADET. 

Bon ! 

NÉRINE. 

Je connais ma rivale. C’est donc Rosette 
que tu me préférés? C’est Rosette que tu 
épouses demain. 

ARLEQUIN CADET, ip»rt. 

Tenez! l’on sait déjà mon mariage. (H»ut.) 
Oui , Mademoiselle : est-ce une raison pour 
me prendre mon bien? 

NÉRINE. 

Ton bien , ton bien , scélérat !... Je ne sais 
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qui me tient que je ne t’arrache les yeux. 
Perfide! ton bien était le cœur de Nérine, 
qui t’adorait, qui n'aimait que toi, dont la 
félicité dépendait de toi seul! Ingrat! tu le 
méprises , tu comptes pour rien mon amour, 
mes larmes, mon désespoir ! Rien ne m’ar- 
rête plus; il est temps de venger mes injures. 

( Elle le prend à la gorge . e* le secoue nidrujnit. ) Il CSt temps 

d’étouffer le sentiment qui m’a retenue jus- 
qu’ici. Tu te repentiras de m’avoir trahie, 
tu gémiras de m’avoir perdue; je veux te 
voir à mes genoux , me demander pardon , 
pleurer, mourir de douleur, et je n’en serai 

que plus inflexible, (aie k> contre use coulisse , et 
s’ en va.) 
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SCÈNE IX. 

ARLEQUIN CADET «d. 

Eh bien! elle emporte la boîte... Oh eh, 
Mademoiselle! oh eh, rendez au moins les 
louis d’or !... Elle ne m’écoute pas : courons 
après, et tâchons de rattraper mon argent. 
C’est un singulier pays que celui-ci ! On vous 
donne d’une main , et l’on vous reprend de 

1 ailtrC. (fl «ort. Arl^nio arri.c du côté oppose. ) 


SCÈNE X. 

ARLEQUIN .cul. 

Grâce au ciel, me voilà libre, et je n'aurai 
plus à obéir qu’à ma chère Rosette. Ah ! 
que c’est différent d’avoir un maitre ou une 
maîtresse! Cela ne devrait pas s’appeler de 
même... Frappons à sa porte, (fl frappe. 
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SCÈNE XI. 

ARLEQUIN, ROSETTE, àUfcuétrr. 

ROSETTE. 

Qui est là ? 

ARLEQUIN. 

C’est moi. 

ROSETTE. 

Que veux-tu? 

ARLEQUIN. 

Belle demande! le portrait. 

ROSETTE. 

Quel portrait? 

ARLEQUIN. 

Comment , quel portrait! Le tien. Y en a- 
t-il deux dans le monde? 

ROSETTE. 

Tu l’as dans ta poche. 

ARLEQUIN. 

Je l’ai dans ma poche! et qui l’y aurait mis? 

(U se fouille.) 

ROSETTE. 

C’est toi; je te l’ai donné, il n’y a pas un 
quart d’heure. 
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ARLEQUIN. 

T» me l’as donné? 

ROSETTE. 

Sans doute. 

ARLEQUIN. 

A moi? 

ROSETTE. 

A toi-même; l’as-tu déjà oublié? 

ARLEQUIN. 

Écoutez, ma bonne amie, c’est sûrement 
moi qui ai tort; car il est impossible que 
vous n’ayez pas raison : mais on ne s’entend 
jamais bien à cinq ou six toises l’un de l’autre; 
faites-moi le plaisir de descendre ; je vous 
en prie. 

ROSETTE. 

Très-volontiers; ce ne sera pas pour long- 
temps, Car VOilà la nuit. (Elledcweod.) 

ARLEQUIN, i part. 

Que veut - elle dire ? Je sais fort bien 
que je n’ai pas plus de mémoire qu'un 
lièvre ; mais je n’oublie jamais ce qu’on me 
donne. 

ROSETTE. 

Eh bien ! me voilà : que veux-tu ? 
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ARLEQUIN. 

Je veux votre portrait : vous me l’avez pro- 
mis ; il faut tenir sa parole. 

ROSETTE. 

Mais elle est acquittée, ma parole; et tu 
sais bien... 

ARLEQUIN. 

Allons, allons, mademoiselle Rosette, finis- 
sons cette plaisanterie; je n’aime point du 
tout qu’on badine sur ces choses-là. Quand 
on est amoureux tout de bon , ce n’est pas 
pour rire , Mademoiselle. 

ROSETTE. 

Quoi ! sérieusement , tu veux me sou- 
tenir que je ne t’ai pas donné mon por- 
trait? 

ARLEQUIN. 

Non, sans doute, vous ne me l’avez pas 
donné; vous m’avez dit «le le venir reprendre 
avant la nuit, et je ne vous ai pas revue de- 
puis ce moment. 

ROSETTE. 

Arlequin !... 

ARLEQUIN. 

Après? 
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ROSETTE. 

Avez-vous envie de me fâcher ? 

ARLEQUIN. 

Comment pourrais-tu le croire? Tu sais 
bien que j’en ai tremblé toute ma vie. 

ROSETTE. 

Eh bien! mon ami, finissons : songe à ce 
que tu m’as dit si souvent , que jamais il n’y 
aurait de querelle dans notre ménage : vou- 
drais-tu manquer à ta promesse dès la veille ? 
Je ne l’ai pas mérité; j’ai fait pour toi tout 
ce que j’ai pu faire : tu désirais mon portrait, 
je te l’ai donné avec autant de plaisir que tu 
m’en as marqué en le recevant. Tu l’as, 
garde-le : n’en parlons plus, et je te souhaite 

le bonsoir. (eu. ▼eut n* eu aller. Arlequin 1a retient. ) 

ARLEQUIN. 

Ma bonne amie... 

ROSETTE. 

lié bien? 

ARLEQUIN. 

Il est possible que l’amour, le bonheur 
de vous épouser demain, me troublent la 
cervelle : si cela est , vous devez avoir pitié 
du mal que vous m’avez fait, ltedites-moi 



SCÈNE XI. 271 

donc, par amitié, par complaisance, dans 
quel endroit, quand et comment vous avez 
eu tant de plaisir à me donner ce portrait ? 

ROSETTE. 

Ici, il n’y a pas un quart d’heure : je re- 
venais de chez le peintre, je t’ai trouvé frap- 
pant à ma porte; je t’ai... 

ARLEQUIN. 

Moi, je frappais à votre porte ? 

ROSETTE. 

Sans doute. Je t’ai donné la boite où était 
le portrait; et comme tu m’avais dit que ton 
maître te refusait ce qu’il te doit, j’ai mis 
dans la boîte le peu d’argent que je pos- 
sédais. 

ARLEQUIN. 

Comment ! vous avez mis de l’argent dans 
la boite ? 

ROSETTE.. 

Oui , mon ami : en serais-tu fâché ? 

ARLEQUIN. 

Ni fâché, ni bien aise; cela ne (ait rien à 
la ressemblance. Ensuite ? 

ROSETTE. 

Ensuite! voilà tout. 
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ARLEQUIN. 

Et tout cela est vrai? 

ROSETTE, émue. 

Comment! si cela est vrai! 

ARLEQUIN. 

Et où l’ai-je mise cette boîte? 

ROSETTE. 

Je l’ai laissée dans vos mains. Auriez-vous 
le projet de rompre avec moi , en me niant 
tout ce que je viens de dire ? 

ARLEQUIN, cherchant dans s* poche. 

Oh! non, ma bonne amie : oh! mon dieu, 
non. Je t’aime trop pour ne pas te croire plus 
que je ne me crois moi-méme. C’est singulier, 
voilà tout. 

ROSETTE, plnacnme. 

Quoi ! vous ne vous souvenez-pas... 

ARLEQUIN, cherchant toujours dans ses poche» 

Si fait, si fait, ma bonne amie, je m’en res- 
souviens à présent , je m’en ressouviens à mer- 
■ veille. Je vous remercie de votre complaisance, 
et ( a wupire ) du portrait que vous m’avez donné : 
je ne le perdrai pas, c’est bien sur. 

. ROSETTE. 

En vérité, mon ami, je crois que ta tète 
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est un peu troublée : mais cela ne peut me dé- 
plaire, et je souhaite de ne te voir jamais plus 
sage. Adieu, mon ami; il fait nuit tout-à-fait, 
je me retire. A demain; tu ne l’oublieras pas, 
j’espère ? 

ARLEQUIN 1 . 

Non , sans doute; et je vous réponds de ne 
pas me faire attendre. 

(Rosette feutre ebez elle. D fût naît tout-i-fait ) 


SCÈNE XII. 

* ARLEQUIN «ni. 

Il est clair que le diable se mêle de mes 
affaires, et que c’est lui qui m’a escamoté le 
portrait. Or, comme il pourrait fort bien 
m’escamoter aussi Rosette, je vais me cou- 
cher à sa porte, et attendre le bienheureux 
jour de demain. Je ne bouge pas d’ici (U 
■ u porte do Rosette ) ; je ne ferme pas l’œil de toute 
la nuit : je vais garder ma maîtresse, comme 
j’aurais dû garder son portrait , et nous ver- 
rons qui sera le plus fin du diable ou de 
l’amour. 

IV. i« 
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SCÈNE XIII. 

ARLEQUIN, ARLEQUIN CADET. 

ARLEQUIN CADET, •* croyant seul. 

Je n’ai jamais pu rejoindre cette voleuse : 
elle ne sait pas sûrement le cruel embarras où 
elle me met. Que deviendrai-je? Il fait nuit, 
et je n’ai pas le sou. Si mademoiselle Rosette 
n’a pitiéde moi, il faudra coucher dans la rue. 

ARLEQUIN, 

J’entends parler de Rosette. * 

ARLEQUIN CADET. 

J’ai envie d’essayer une petite sérénade, 
cela engagera peut-être mademoiselle Rosette 
à m’ouvrir sa porte. En conscience, elle peut 
bien me donner à souper la veille de notre 
mariage. Voyons, i n prépara saguiurr.) 

ARLEQUIN, «a levant 

Que dit-il donc de mariage? 

ARLEQUIN CADET. 

Avec tout cela, cette voleuse m’a paru gen- 
tille; sa colère m'aurait gagné le cœur, si elle 
ne m’avait pas pris mes louis d’or. Oh ! Rosette 
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vaut mieux; elle donne au lieu de prendre. 
Allons, chantons-lui quelque joli couplet: 
quand on veut plaire, et qu’on n’a pas beau- 
coup d amour , il faut tâcher d’avoir un peu 

(1 esprit. (U accorde ta guitare. } 

A R L EQ U I JS , aiguisant sa batte sur la terre. 

J’accorde aussi ma guitare, moi. 

ARLEQUIN CADET) s asseyant sur le banc de pierre, et 

chantant. 

baigne «couler l’amant fidèle et tendre 
Qui vient encore te parler de ses feux; 

Lorsqu’il ne peut ni te voir ni t’entendre, 

En te chantant il est moins malheureux. 

SCÈNE XIV. 

ARLEQUIN, ARLEQUIN CADET, 
ROSE 1 TE àla fenêtre. 

ROSETTE, * roi» basse" 

Est-ce toi, mon ami? 

ARLEQUIN CADET. 

Oui, c’est moi. 

ARLEQUIN, à part. 

Comment ! elle lui parle ! 

ROSETTE. 

Je t’écoute avec un plaisir... 
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arlequin cadet. 

Oh ! je ne te rendrai jamais celui que in’a 
fait ton portrait. 

ARLEQUIN , à p*rl. 

Son portrait! 

ARLEQUIN CADET, clunUnl. 

A chaque instant je veux revoir ce gage 
Qui me promet d'éternelles amours; 

J'ai beau sentir dans mon cœur ton image, 

Mes yeux jaloux la désirent toujours. 

ARLEQUIN, »p«rt. 

J’ai bien envie de frotter les oreilles à ce 
chanteur-là. 

ARLEQUIN CADET, ■ Wle. 

Que dis-tu ? 

ROSETTE. 

Je ne dis rien, mon cher ami ; j’écoute. 

ARLEQUIN, • P«rt. 

Ah! la perfide! J’étoufferai, je crois, s'il 
dit encore un couplet. 

ARLEQUIN CADET, à RoKttt. 

Tu demandes encore un couplet? (11 dwue. ) 

Pourquoi veux-tu que ma bouche répète 
Le doux serment dont mon cœur est lié? 
Regarde-toi, ma charmante Rosette, 

Et tu verras s'il peut ctre oublié. 
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ARLEQUIN, à part. 

Ce drôle- là me fera mourir de chagrin; 
mais je ne mourrai pas sans m’être vengé. 

{ 11 duune de» coups de batte à Kiu frire. ) Voici ma mUSKJUe, 

à moi. 

ROSETTE, à la fenitre. 

O ciel ! courons à son secours. 

SCÈNE XY. 

ARLEQUIN, ROSETTE. 

ARLEQUIN. 

Je voudraisbien savoir comment elle pourra 
s’excuser de tout ce que je viens d’entendre. 
rosette, ia ' oni - 

Mon cher ami , où es-tu ? N’es-tu pas blessé? 
Parle vite. 

ARLEQUIN. 

Oui , oui , je suis blessé , et cruellement 
blessé. La voilà donc, cette Rosette dont j’é- 
tais si sûr! la veille de son mariage, elle trahit 
son mari... Allez, je vous connais à présent, 
et je ne vous aime plus. Oh ! je sais bien que 
j’en mourrai d’avoir prononcé ce mot-là, mais 
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je vous le dirai cent fois pour mourir plus 
vite: je 11e vous aime plus, je ne vous aime 
plus, je ne vous aime plus... 

ROSETTE. 

Je te supplie de me répondre. Que peux- 
tu donc me reprocher? 

ARLEQUIN. 

Ah! ce n’est qu’à ceux que l’on estime en- 
core que l’on fait des reproches; et je n'ai rien 
à vous reprocher. Adieu. (H»vioigDc;iUa.ic moment 

Nériue parait.) 


SCÈNE XVI. 

ARLEQUIN, ROSETTE, NERINE. 


N K R, I Pf E , à part. 


J’entends la voix de mon traître : assurons- 
nous de sa perfidie. 

ROSETTE 9 qui a seule entendu ces dernier* mots. 

Mais que parles-tu de perfidie? Arlequin, 
mon cher Arlequin, écoute-moi. 

( Ici Arlequin cadet , qui s’était en fai , arrive; eu tendant le» derniers 
• Dots de Rosette» U va du côté de Piérioe. 
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SCÈNÉ XVII. 

ARLEQUIN, ARLEQUIN CADET, 
NÉRINE, ROSETTE. 

ARLEQUIN CADET, aNcrinc, qu'il prend pour Rosette. 

Me voici : puis-je te parler ? 

ARLEQUIN, prenant la voix de son frère pour celle de Rosette. 

Vous parlerez tant qu’il vous plaira, rien 
ne peut vous justifier. 

ROSETTE. 

Je suis au désespoir. 

V R L F. Q U I N CADET,* Nrrinc, qu’il trouve toujours près de lui. 

Pourquoi cela, ma chère Rosette? 

NÉRINE, à part 

J’ai peine à contenir ma fureur. 

ARLEQUIN CADET, * Nériii*. 

Tu es trop bonne d’être en colère : ce qui 
m’est arrivé n’est rien : ils étaient cinq ou 
six contre moi ; sans cela je les aurais frottés 
d’importance. 

ROSETTE, l'entendant. 

Mais où es-tu donc? 

ARLEQUIN CADET. 

Je suis ici. 
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A RLEQrîIN, à part. 

Qui est-cc donc que j’entends? 

ARLEQUIN CADET, i Rowtw. 

C’est moi que tu entends. 

R OS K TT E, prenant sa mita. 

Est-ce toi? 

ARLEQUIN CADET. 

Oui , c'est moi. 

N É R T IV R , le saisissant. 

Oh ! je te tiens ; tu ne m’échapperas pas. 

( Arlequin cadet se trouve entre Rosette et Nerine. ) 

A RL EQUIN, s’eu allant dans la maison de Rosette. 

Tâchons de nous éclaircir. 

SCÈNE XVIII. 

R’ÉRINE, ARLEQUIN CADET, 
ROSETTE. 

ROSETTE. 

Eh quoi! tu me trahissais? 

NARINE. 

Tu croyais donc me tromper, scélérat! 

ARLEQUIN CADET. 

Le diable m’emporte si je sais un mot de 
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ce que vous me voulez! Au nom du ciel, ma- 
demoiselle Rosette, ne vous en allez pas; et 
vous, esprit, diable, lutin invisible, ne me 
serrez pas si fort, car jetrangle. 

NÉRINE. 

Point de grâce, perfide! 

SCÈNE XIX. 

ARLEQUIN CADET, NÉRINE, ROSETTE; 

ARLEQUIN, apportant de U lumière. 
ARLEQUIN. 

Quoi ! c’est mon frère de Bergame ! 

NÉRINE. 

Comment! ils sont deux! Tant mieux. 

ARLEQUIN CADET, coorantembr*Mer»onfièir. 

Ah ! mon cher frère, c’est toi ! (ii« s'embraient.) 

ARLEQUIN. 

Mon cher ami , je suis fort aise de te revoir, 
quoique vous ne vous conduisiez pas en trop 
bon frère. 

ROSETTE. 

Quelle ressemblance! Mais mon coeur n’en 

est pas la dupe. ( Elle prend U main de l'alné.) 
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ARLEQUIN. 

Il l'a été cependant ; car vous lui avez 
donné votre portrait. 

ARLEQUIN CADET. 

Mademoiselle Nérine sait bien ce qu'il est 
devenu. Ecoutez, Mademoiselle, j’ignore si 
mon frère a des torts envers vous; mais il est 
sur que je ne suis ici que d'aujourd’hui. 
Comme j’arrivais, mademoiselle Rosette est 
venue très- poliment me donner son por- 
trait et de l’argent : l’instant d’après, vous 
êtes venue m’arracher l’un et l’autre, et vous 
avez disparu comme un éclair, en me repro- 
chant que j’étais insensible à votre amour, 
tandis que j’aurais donné tous les trésors du 
monde pour avoir le plaisir de vous voir un 
moment de plus. 

ARLEQUIN. 

D’après ce qu’il vous dit, Mademoiselle, 
il me semble que vous pourriez troquer ce 
portrait-là contre l’original du mien. (Dmomn 

son frère. ) 

NÉE 1 NE. 

Vous m’avez appris qu’il faut se connaître 
avant de s’aimer. 
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ARLEQUIN CADET. 

Voyez mon étourderie! avec vous, j’ai com- 
mencé par la fin. D’ailleurs , vous connaissez 
mon frère; c’est tout comme si vous me con- 
naissiez : vous voyez que je lui ressemble 
trait pour trait. La seule différence qu’il y ait 
entre nous deux , c’est que je suis le cadet ; et 
si vous aviez la bonté de m’aimer, je inc croi- 
rais l’aîné de la famille. 

ARLEQUIN. 

Allons, mademoiselle Nérine, il dépend de 
vous seule que nous soyons tous les quatre 
heureux. 

ARLEQUIN CADET. 

Hé bien ? 

NÉRINE. 

Eh bien ! je vois qu’il faut d’abord lui 
rendre son portrait, et puis nous verrons s’il 
faudra vous donner le mien. 

ARLEQUIN. 

Mes amis, nous voilà tous contens; ai- 
mons-nous bien : mais si vous m’en croyez, 
n’habitons pas dans la même maison; il pour- 
rait arriver des méprises de plus grande con- 
séquence que celle d’aujourd'hui. 
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VAUDEVILLE. 

ARLEQUIN CADET, àNcrior. 
La foi que vous m’ayez promise 
Ne la dois-je qu*à votre erreur? 

Trop souvent c’est une méprise, 
Lorsque l’on croit être au bonheur. 
Dissipez ma frayeur extrême 
En me promettant de nouveau 
Que vous m’aimerez pour moi-même, 

Et non pas comme son jumeau. 

NÉRINE. 

Éloignez de vaines alarmes , 

L’hvmen unira nos deux cœurs : 

D’un rival vous avez les charmes, 

Mais vous n’aurez pas ses rigueurs. 
Pour fixer mou âme incertaine, 
L’Amour me prête son flambeau; 

À l’aimer je perdis ma peine: 

Vous ne serez pas son jumeau. 

ARLEQUIN, à Rosette. 
Souviens-toi bien de l’imposture 
Qui pensa faire mon malheur : 

En amour la moindre piqûre 
Blesse profondément le cœur. 

Si jamais un amant fidèle, 

Brûlant d’un feu toujours nouveau. 

Te jure une ardeur étemelle, 

Prends-y garde, c’est mon jumeau. 
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ROSETTE, à Arlequin cadet. 

Mon ami, devenez mon frère. 

L’amitié vaut bien les amours; 

Et si votre sœur vous est chère. 

Je vous reconnaîtrai toujours. 

(à Arlequin.) 

Je devais me laisser surprendre, 

L’Amour n’a-t-il pas un bandeau? 

Si mon cœur a pu se méprendre, 

Ce n’était qu’avec ton jumeau. 


FIN DES JUMEAUX DE BERGAML 
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HERO ET LEANDRE, 

MONOLOGUE LYRIQUE. 


( Le théâtre représente l’Hellespoot et le rivage de Sestos; à droite, 
l’on voit une tour isolée, sur le haut de laquelle est un fanal 
allumé : les flots baignent le pied de la tour. Il fait nuit, la lune 
est dans son plein , le plus profond silence règne sur les flots et 
sur la rive. Héro sort de la tour.) 

HÉRO. 

Enfin la nuit étend ses voiles sur toute la 
nature. Mon cher Léandre, voici l’heure où, 
n’écoutant que ton amour et ton courage, tu 
vas t’élancer dans les flots; et, sans autre guide 
que ce fanal que je viens d’allumer pour toi, 
tes robustes bras fendront les ondes, et te 
porteront dans ceux de ta bien-aimée. 

( Elle regarde le ciel et U mer, et reste on moment plongée clan» U 
• rêverie. ) 

Avec quelle douce volupté je considère ce 
calme profond ! Comme la mer est paisible ! 
Comme l’air est pur ! Zéphire même n’ose 
l'agiter : tout se tait, tout est tranquille. O mon 
ami! tu ne dois entendre que la voix plaintive 
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des alcyons, et le murmure des flots qui cè- 
dent à tes efforts; la lune bienfaisante te prête 
toute sa lumière; l’onde, en la réfléchissant, 
semble vouloir la doubler... Ah ! toute la na- 
ture doit s’intéresser à l’amant qui expose sa 
vie pour voir son amante. 

( Elle 90 promette avec l'air agité. ) 

Je ne sais quelle terreur secréte se glisse 
malgré moi dans mon sein. Cher Léandre , ne 
viens pas aujourd’hui... Ne viens jamais, si tu 
risquesde perdre le jour. Cette mer est si fatale ! 
Hellé, la malheureuse Hellé , trouva la mort 
dans ses flots : le bélier doré put à peine sauver 
son frère... Tu n’as rien, toi, que mes vœux et 
ton courage... S’il arrivait... Mais non , l’Amour, 
tous les dieux, doivent veiller sur toi. 

( Elle s'adresse à 1a lune. ) 

Belle Phœbé, ne quitte pas les cieux; éclaire 
la route dangereuse que mon amant doit par- 
courir, montre-lui tous les écueils, fais-lui 
voir toujours la terre, ne souffre pas que le 
moindre nuage te dérobe un moment à ses 
yeux; sou viens-toi des peines que te causa 
l’amour, et sauve un amant aussi fidèle, aussi 
tendre que l’était Endymion. 
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( Elle écoute avec attention , et dit après une graude pause : ) 

J’ai cru l'entendre; et ce n’est qu’une vague 
qui a fait palpiter mon cœur. 

( Arec passion. ) 

O mon ami, redouble tes efforts; que le 
feu qui te consume te rende insensible au 
froid de l’onde. Ilâte-toi de sortir de cet élé- 
ment perfide, viens rassurer ton épouse éper- 
due, viens la presser dans tes bras... Je crois 
te voir ; oui , je te vois ; tu fends les flots avec 
vitesse, tu laisses loin derrière toi un long 
sillon qui bouillonne ; les yeux toujours fixés 
sur ce fanal, tu reprends des forces à mesure 
que tu t’en approches : les astres, les étoile^ 
guides ordinaires du nautonnier, n’existent 
point pour toi ; ton seul astre , c’est ce 
flambeau; tu ne vois que lui dans le ciel; 
tu ne connais que moi sur la terre , et l’iftii- 
vers se réduit pour toi à la seule tour que 
j’habite. 

( Avec inquiétude. ) 

Mais l’amour égare mes sens. Léandre ne 
vient point : je n’aperçois rien sur les flots. 
Peut-être n’est-il pas aussi tard que je l’ima- 
gine; je me suis trompée moi-même, j’ai 
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cru qu’il arriverait plus vite en allumant plus 
tôt le (lambeau. 

( Elle retourne ver* la mer, regarde et écoute attentivement. ) 

Cependant il me semble qu’il 11’a jamais 
tardé si long- temps. J'ai déjà calculé cent 
fois l’instant de son départ, la durée de son 
trajet; il devrait être ici... Encore si la mer 
était agitée , je pourrais croire que la frayeur 
la retenu... Peut-être n’est-il point parti... 
peut-être de nouvelles amours... Ah! Léandre, 
pardonne, pardonne; j’ose douter de ton 
cœur : mais que le moindre vent trouble les 
eaux, et je n’accuserai plus que Neptune. 

't ( Avec colère. ) 

Pourquoi faut-il que nous, qui n’avons 
qu’une âme, nous ayons deux patries? De 
quoi nous sert d’être si près l’un de l’autre, 
si nous sommes toujours séparés? Oui, j’ai- 
merais mieux que l’univers entier fût entre 
nous deux. 

( L’horizon commence à *c rouvrir de nuages , et la Inné s'obscurcit. ) 

Mais le ciel devient plus sombre, la lune 
semble vouloir cacher sa tremblante lumière, 
mon cœur se serre... et si la tempête... Eloi- 
gnons de funestes idées... Je me trompe, sans 
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doute; la frayeur me fait voir des nuages qui 
n’existent point : j’ai si souvent éprouvé que 
loin de mon amant le ciel ne m’a jamais paru 
beau ! 

( La tempête commence , et va toujours en augmentant. ) 

Qu’entends-je! non ce n’est point une illu- 
sion ; un bruit sourd semble sortir de l’abime ; 
il s’avance avec les ténèbres, il devient écla- 
tant; la mer s’agite; les vents commencent à 
mugir : ils vont se déchaîner sur les vagues 
déjà blanchies... 

( Arec F accent de la douleur et de l'effroi. ) 

Dieux tout-puissans!... les forces m’aban- 
donnent; chaque éclair, chaque coup de ton- 
nerre porte la mort dans mon cœur... Mal- 
heureuse!... il sera parti!... il sera parti!... 

( Elle tombe épuisée sur un rocher, et «r relève avec impétuosité. ) 

Cher Léandre, retourne, il en est temps 
encore... retourne vers ton rivage, ne songe 
qu’à sauver tes jours : je t’irai voir, l’amour 
me donnera des forces; je suis sûre de faire 
le trajet quand je t’aurai pour but de mon 
voyage. Je ne suis pas certaine du retour; 
mais je t’aurai vu, je t’aurai sauvé, je mourrai 
satisfaite. 
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( La tempête est dans ta [dus grande force. ) 

O dieux! quels éclats! quelle tempête! les 
flots eu fpreur s’élancent contre les éclairs; le 
tonrferre se précipite sur les flots; les vagues 
et les airs ne sont plus qu’un chaos sillonné 
de traits de feu! Tous les élémens sont con- 
fondus; et mon amant combat peut-être seul 
contre toute la nature! 

( Elle tombe à genoux , et s'écrie avec transport : ) 

O Neptune! ô Borée! apaisez-vous, épar- 
gnez-le! il ne vous offensa jamais; un jour 
n’a jamais fini sans qu'il vous ait adressé des 
vœux. Vous connaissez l’amour ; souvenez- 
vous de Phillyre, souvenez-vous d’Orythie; 
prenez pitié des maux que vous avez soufferts 
vous-mêmes. Que vous faut-il? que voulez- 
vous? Je n’ai point de victime; mais, si le 
sang est nécessaire pour vous apaiser, dites 
un mot, un seul mot, et ce poignard va 
percer mou cœur. Parlez; Léandre est en 
danger, Léandre succombe peut-être : par 
pitié , bâtez-vous de parler. 

( La tempête «‘apaise. ) 

Ils m’ont entendue... Les vents s’apaisent, 
la mer sc calme, les flots retombent à leur 
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place, le ciel redevient serein, et je n’entends 
plus que le murmure des ondes qui gémissent 
encore de la fureur des aquilons. 

(Arec l'euiotioo la plus tendre.) 

Ah! Léandre, mon cher Léandre, as-tu 
résisté à cette tempête? Les dieux, t’auront 
protégé; ils viennent de calmer la mer; c’est 
la marque sûre de leur faveur. Léandre, tu 
vas venir, je vais te voir : Ah! comme je te 
presserai contre mon sein ! combien tes périls 
vont ajouter de charmes à notre réunion! 

( Arec inquiétude et douleur.) 

Mais l’obscurité se dissipe ; l’on voit déjà 
l'orient se teindre d’une couleur vermeille; 
l'amante de Céphale chasse devant elle les 
ténèbres, et Léandre n’arrive point. Le calme 
est revenu sur les Ilots ; il ne l’est pas dans 
mon cœur. 

(On voit le lever de l'aurore et la nauaauce du jour. ) 

Brillante Aurore, daigne me pardonner, si 
jamais je ne t’adressai de vœux ! Léandre me 
quittait toujours à l’instant où tu paraissais; 
pouvais-je désirer de te voir? Deviens au- 
jourd’hui ma bienfaitrice, montre-moi mon 
amant; et que ce jour, que tu précèdes, soit 
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beau pour moi comme il va letre pour toute 

la nature. 

( File va regarder snr au radier. ) 

Oui, je le vois, c’est lui... Dieux immortels, 
que ne vous dois-je pas! Ah! je sens bien que 
toutes mes peines 11 ’ont pas assez payé ce 
doux momeut... 

(On voit dan» le lointain Léandre qui fait de» efforts pour se soutenir 
sur les eau».) 

Mais que vois-je! il s’éloigne... il s'ap- 
proche... il semble lutter contre les flots... 
Mon sang sc glace... Je le distingue; ses forces 
sont épuisées, ses bras lassés ne peuvent plus 
le soutenir... Léandre... Léandre... entends nia 
voix, qu’elle prolonge tes forces; encore un 
moment de courage, et tu seras dans les bras 
de ton épouse... Léandre, tu ne m’entends 
pas... tu ne peux plus résister... L/andre... en- 
core un effort. 11 semble me tendre les mains, 
il semble implorer mon secours... Oui, je vais 
m’élancer vers toi... oui... je vais mourir ou 
te sauver... Je vais... 

( Léandre s’enfonce dan» les flot». ) 

Ciel! il a disparu; mes yeux le cherchent 
en vain... Léandre!... mon cher Léandre!... 11 
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n’est pins... il n’est plus; les flots l’ont englouti ! 

(EUc rente long-temps immobile, et reprend avec lenteur.) 

Il n’est plus : je ne le verrai plus : je ne le 
verrai jamais : il est mort pour moi. C’est 
moi, c’est moi qui l’assassine! 

( Après une grande pause , avec fureur et désespoir. ) 

Dieux barbares qui vous jouiez de mes 
douleurs, qui sembliez écouter mes vœux 
pour rendre plus aigu le trait dont vous me 
déchirez; dieux de sang, dieux de malheur, 
puisse le destin, plus fort que vous, vous 
rendre tous les maux que je souffre! puisse 
votre immortalité ne servir qu’à les pro- 
longer! Et toi, mer affreuse, mer perfide, tu 
n’as jamais cause que des maux, tu 11'as ja- 
mais respecté que le crime : le guerrier fa- 
rouche, l’avide marchand, sont en sûreté sur 
tes flots ; et tu fais périr l’amant fidèle qui ne 
te demandait que de le porter près de moi, 
qui t’invoquait tous les jours, qui t’appelait 
sa bienfaitrice! Va, puisse ta fureur se tourner 
contre toi-même! puisse l’univers se dissoudre 
et retomber dans ton sein! puisse la terre 
combler ton lit , et le cliaos te détruire et te 
remplacer! 
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( EUc retourne sur le rocher. ) 

Je ne le verrai plus! je ne le verrai jamais! 
Léandre, mon cher Léandre! et as-tu pensé 
que je pourrais te survivre? as-tu pensé que 
je pourrais jamais regarder cette mer odieuse? 
Non, je t'irai chercher jusque dans ses abî- 
mes; j’irai me rejoindre à la plus chère moi- 
tié de moi-même. Qui sait aimer sait mourir; 
et cette mort est un doux moment, puis- 
qu’elle me réunit à Léandre. 

( Elle se frappe , et se jette dans la mer.) 


FIN Dlir. R O F. T LE 4 N DRE. 
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EN UN ACTE ET EN VERS, 


MÊLÉE DF. MUSIQUE} 

Représentée pour la première fois sur le théâtre italien, 
le a 6 novembre 1781. # 
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J’ai chanté le Baiser : ce sujet est bien doux , 
. Souffrez que je vous le dédie. 

Tout ce qu'Alamir dit à sa chère Zélie , 

Je ne l’ai pensé que pour vous : 

Si votre cœur de cet hommage 
Veut me payer par des bienfaits , 

Le titre seul de mon ouvrage 

O 

A ous dira le prix que j'y mets. 
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AZURINE, mère d’Alamir. 
A L AM IR , amant de Zélie. 
ZELIE, élevée par Azurine. 
BIRÈNE, vieille fée. 
PHANOR, enchanteur, 
r* esclave d'Azurine. 


La «W*m* est dans U* palais d’Azurine. 



LE BAISER, 

FÉERIE. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ALAMIR, ZÉLIE. 

AL AM IR. 

Pourquoi me dérober tes larmes? 

Je dois tout partager, jusqu’au moindre soupir. 

Ne suis-je plus cet Alamir 
A qui tu confiais tes plaisirs, tes alarmes? 

Tu ne m'aimes donc plus? 

• ZÉLIE. 

Ahl je n’aiinc que toi; 

Mais je crains... 

AI.AMIR. 

Que crains-tu ? 

ZÉL I E. 

Mon ami , laisse-moi. 
C’est peut-être en vain que je tremble : 

A quoi bon te donner des chagrins superflus? 

ALAMIR. 

Et comptez-vous pour rien de s’affliger ensemble ? 
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ZÉLIE. 

Alamir... 

AL AM I R. 

Dis-moi tout; ne me résiste plus. 

ZÉLIE. 

AIR. 

Non, non. Ira prières sout vainra; 

Ne cherche pa* à m'attendrir : 

Quand je puis t’épargner nies peines. 

Je crois alors n'en plus souffrir. 

Souvent ina triste prévoyance 
S'alarme de maux incertains : 

Partageons toujours l’espérance : 

Mais laisse-moi tous les chagrins. 


ALAMIR. 

Quels que soientees chagrins, sois s tire, ma Zélie , 
Que l’amour saura les calmer : 

Ce sont les peines de la vie 
Qui nous font mieux sentir le bonheur de s’aimer. 
ZÉLIE. 

Oui, mais j’avais promis de garder le silence; 
Cependant je vais t’obéir : 

Avec toi l’on ne peut tenir 
Que les sertnens d'amour et de constance. 

Tu sais que, depuis notre enfance, 

Destinés à nous voir époux, 

Nos premiers sentimens, nos plaisirs les plus doux 
Furent l'amour et l'espérance. 
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A L A M I R. 

Qui pourrait troubler les beaux jours 
Que notre heureux sort nous destine? 

Tous deux nous dépendons de nia mère Azurine; 

Elle a vu naître nos amours ; 

Elle veut nous unir. 

ZELIE. 

Sa bonté vigilante 
Prépare et veut notre bonheur. 

Mais tu connais ce cruel enchanteur 
Dont le nom seul inspire l'épouvante , 
Phanor... 

ALAMIR. 

Hé bien? 

ZÉLIE. 

Il demande ma main. 

Ta mère, de frayeur saisie, 

A voulu lui répondre en vain 
Qu'à toi l'ainour m’avait unie. 

Que m'importent, dit-il , les projets d’Alamir? 

A moi seul dès long-temps Zélie est destinée. 
Demain je reviendrai pour ce grand liyménée : 

Et malheur au rival que j'aurais à punir ! 

Il est parti. 

AI. AM ■ R. 

Demain sera donc la journée 
Où je n'aurai plus qu'à mourir, 
iv. au 
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ZELIE. 

Calme-loi , mon aini; notre mère est allée 
Consulter sur notre destin 
Cette vieille et savante fée 
Dont l'oracle est toujours certain. 
Attendons son retour; cet oracle infaillible 
Rassurera ton âme trop sensible. 

ne o. 

A LA M I R. 

Je U Vu croirai que (ou cœur 
Sur le destin de ma vie. 

ZÉLIE. 

Ne doute fias de mou cœur. 

Il est à toi pour la vie. 

A LA M IR. 

Est-il à moi? 

ZELIE. 

U est à toi , 

Il est à toi pour b vie. 

ALAMIR. 

T'adorer fait mou bonheur. 

ZÉLIE. 

Te plaire est ma seule envie. 
ALAMIR. 

Phanor ne peut rien contre moi , 

Si tu peuses toujoui's de même. 

ZELIE. 

Toujours t'aimer, voilà ma loi. 

Mon plaisir et mon bien suprême. 

Mais, hclas! 
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A LAMIE. 

Quelle est ta frayeur? 

ZÉLIE. 

Cet oracle... 

ALAM IR. 

Hé bien, mou amie? 

ZÉLIE. 

AhJ quand ou aime, tout fait peur. 

ALAM IR. 

Je n'cn croirai que tou coeur 
Sur le destiu de ma vie. 

ZÉLIE. 

Voici ta mère... 

SCÈNE II. 

ALAMIR, AZUUINE, ZÉLIE. 

ZÉLIE. 

Ali! nous brûlons d'apprendre 
Quel est le sort qui nous attend. 

Pardonnez ; il sait tout, je n’ai pu m'en défendre. 

a z Tl R I NE. 

Je me doutais, ma chère enfant, 

Que vous ne seriez pas discrète. 

Mais rassurez-vous cependant; 

Votre félicité parfaite 
Ne dépend plus que d'un serment 
Que vous ferez à votre mère. 
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A LA 11 IR. 

Un serment! Quel est-il? 

ZÉLIE. 

Hélas! il me semblait 
Que mon cœur avait déjà fait 
Tous les sermens que l'on peut faire, 

AZURITVE. 

J'ai traversé la paisible forêt 
Qu’habite la sage Birène. 

Je m'attendais à voir dans un antre secret 
Une vieille magicienne, 

Au front pâle et sévère , aux yeux étincelans , 

Et dont le cœur, endurci par le temps, 

Serait peu touché de ma peine. 

Que je connaissais mal celle que je cliercltais! 
Birène, en me voyant, auprès de moi s'empresse. 
Me promet son appui , ses conseils , ses bienfaits, 
M’exhorte à soulager la douleur qui me presse. 

Je vois bientôt que rien ne doit m'intimider, 

Et que de la triste vieillesse 
Birène n'a voulu garder 
Que la douceur et la sagesse. 

A LA MI R. 

Hé bien ? 

AZUR IN E. 

Je lui dis nos malheurs ; 

Je lui peins vos amours, nos chagrins, ma tendresse. 
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Mon seul récit la touche, l’intéresse; 

En m’écoutant, ses yeux se mouillent de ses pleurs. 
Tremblez, m'a-t-elle dit; je connais la puissance 
De ce cruel Phanor qui cause vos douleurs. 

L’ingrat tient de moi sa science; 

C'est moi qui lui montrai cet art si dangereux 
De commander à la nature entière; 

Et le barbare emploie au malheur de la terre 
L’art que je lui donnai pour faire des heureux. 
Cela seul me rendrait sa secrète ennemie. 

Dès ce moment je protège Zélie , 

Et je satisferai votre cœur et le mien, 

En trouvant à la fois la douceur infinie 
De punir un ingrat et de faire du bien. 

lia. 

Alors sa voix , par les aus affaiblie. 

M’explique le sombre avenir; 

De pleurs sa vue est obscurcie, 

Votre destin 1a fait frémir; 

Elle gémit, elle s’écrie : 

« Que je te plains, jeune Alamir ! 

« Un seul moment peut te ravir 
•* Celle qui régne sur ton âme. 

« Allez , hâtez-vous de l’unir 
u A l’unique objet qui l'enflamme. 

« Mais qu' Alamir redoute son bonheur : 

- Lin seul baiser pris à Zélie 
« Peut changer en jour de douleur 
« Le jour le plus beau de sa vie.» 
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Al, AMIll ET ZÉLIE. 

Un seul baiser ! 

A Z uni NE. 

- « Un .seul baiser pris à Zélie 
« Peut changer en jour de douleur 
« Le jour le plus Iteau de sa vie. » 

ALAMIR. 

Quoi! le jour de notre hyménée, 

Un kaiser nous perdrait tous deux? 

A z uni NE. 

Hélas ! l’oracle est rigoureux. 

Je sais qu'un jour est une année 
Quand le soir on doit être heureux. 
ALAMIR. 

Mais vous n’ignorez pas , ma mère , 

Que le sens d’un oracle est souvent un mystère; 
On ne l’entend jamais bien clairement. 

AZUR I NE. 

Le vôtre est clair, mon fds : il dit expressément 
Que, le jour de votre hyménée, 

Un baiser pris à l’objet de vos vœux 
Avant la fin de la journée 
Ferait le malheur de tous deux. 

ZÉLIE. 

Ne dit-il pas aussi, ma mère, 

Qu'avant tout il faut nous unir? 
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AZUBISH. 

Oui , votre hymen est nécessaire. 

Mais puis-je compter qu'Alamir 
Observera la loi sévère 
Que le destin... 

AL A St I R. 

Recevez-en ma foi. 

ZÉI.IE. 

D’ailleurs, maman, comptez sur moi; 

Je vous réponds de tout. 

ALAMIK. 

Rien ne sera pénible, 
Puisqu’il s’agit de mériter sa main. 

Mais, ma mère, Pbanor doit revenir demain; 

S'il revenait ce soir, il serait impossible 
De nous unir. 

AZUniNE. 

Je le voudrais en vain. 

Que nous conseilles-tu, Zélie? 

ZÉLIE. 

Moi ? je n’ai point d’avis : vous saurez tout prévoir. 
Je crois pourtant, s’il faut que je vous le confie, 
Que Pbanor pourrait bien arriver dès ce soir. 

AZ URINE. 

Allons , mes enfans , je suis prête 
A conclure un hymen oltjet de vos souhaits. 
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La noce sera sans apprêts , 

Sans fête... 

a la m t a. 

A-t-on besoin de fête 
Quand on est au jour du bonheur ? 

Aie BISE. 

Comme il vous plaît vous décidez mon cœur; 

A votre volonté la mienne est enchaînée : 

Je vais donc vous unir d’un lien éternel. 

Nous n'avons ni flambeaux ni temple d’hyménée; 
Mais, pour tenir la foi que l’amour a donnée, 

On n’a pas besoin d’un autel. 

TIIO. 

A I C B I B E , • Alunir. 

Jurez-vous de l'aimer toujours? 

( à Zrlie.) 

El vous, d'être toujours fidèle? 

▲ LAMIR. 

Oui, je jure à l'objet de mes tendres amours 
De vivre, de mourir pour elle, 

Et , j usqu'au dernier de mes jours , 

I)e l'aimer autant... qu'elle est belle. 

ZÉLI E. 

Oui, je jure à l'objet qui me tirut sous ses lois 
De brûler pour Ipi seul de l'ardeur la plus pure. 

Hélas! quand je l'ai su pour la première fois. 

Mon coeur promit tout ce qu'il jure. 

A /.URINE. 

Je sous uuis, soyez heureux. 
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ALAMIR BT ZELIE. 

A jamais nous sommes heureux. 

AZÜE1HS. 

Que )a chaîne qui vous engage 
Tous rende encor plus amoureux. 

Un hymen sans amour n'est qu'un triste esclavage ; 

Avec l'amour c’est le bonheur des dieux. 

ALAMIR ET ZELIE. 

Que la chaîne qui nous engage 
Nous rende encore plus amoureux. 

Un hymen saas amour n’est qu’un triste esclavage; 

Avec l’amour c’est le bonheur des dieux. 

SCÈNE III. 

AZURTNE, ALAMIR, ZËLIE, 

UN ESCLAVE. 


l'esclave. 

Phanor arrive en ce moment. 

AZURINE. 

Phanor ! 


l’esclave. 

Il est déjà dans votre appartement. 

(L’esclave sort.) 


Digitized by Google 



LE BAISER. 


. 3.4 


SCÈNE IV. 

ALAMIR, AZüRINE, ZÉLIE. 

ZÉLIE. 

O ciel! que ferons-nous, ma mère? 

* la su B. 

Gourez le recevoir, laissez-nous dans ces lieux : 
Etant seule avec lui, vous le tromperez mieux; 

Et le jour finira , j'espère. 

azür i x E. 

Si vous me promettez; mon fils... 
z ELI B. 

Non, non , ma mère, je vous suis; 

C'est le plus sûr... 

ALAMIR. 

Que dites-vous, Zclic? 

ZÉLIE. 

Je dis qu’un seul baiser peut nous coûter la vie. 

ALAMIR. 

Et vous voulez me fuir! vous voulez que Phanor 
De son coupable amour vous entretienne encor... 

ZÉLIE. 

Quoi ! déjà de la jalousie ! 

ALAMIR, vnremrnt. 

Oui , vous êtes à moi , je ne vous quitte pas : 
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SCÈNE IV. 

Je vous suivrai jusqu'au trépas. 

(avec dépit. ) 

Mon cœur n’a pas votre prudence extrême , 

Je sais in 'exposer sans effroi. 

ZBLIE. 

Mais, en risquant l’objet qu'on aime, 

On expose bien plus que soi. 

ÂLAM1R. 

Je ne m'attendais pas à tant de prévoyance. 

Z EL IE. 

Et moi, je m'attendais à plus de confiance. 

AZURIHE. 

Ab ! sans cesser de disputer, 

Mes chers enfans , tâchez de finir la journée. 

» , 

ZELIE. 

Oh ! je vous le promets; vous pouvez nous quitter. 

A Z li RI NE. 

Songez qu’à votre sort tiendra ma destinée ; 

Et n’oubliez pas tous les deux, 

Qu'une mère est toujours la plus infortunée 
Quand ses enfans sont malheureux. 

( Elle aort. ) 
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SCÈNE Y. 

ZÉLIE, ALAMIR. 


( !L« restent nn moment en siienre. ) 


A L A M I R y d’un ton doux. 

» ous êtes en courroux ? 

ZÉLIE. 

Oui. 

ALAMIR. 

Souffrez , mon amie... 

ZÉLIE. 

\ otre amie ! aujourd’hui , ce nom n’est pas le mien. 
ALAMIR. 

Daignez m’écouter... 

ZÉLIE. 

Non, ne me dites plus rien : 
L oracle le défend $ et moi , je vous en prie. 

ALAMIR. 

Zélie, on ne sait point aimer 
Quand on n'a pas un peu de jalousie. 

ZÉLIK. 

Alamir, un jaloux ne sait pas estimer. 

ALAMIR. 

Comment? 
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ZÉLIE. 

Je n'ai rien dit. 

( U ae fait encore an silence. ) 

ALAMIR. 

A peine l’hyménée 
Nous rend epoux, que nous voilà brouillés. 

ZÉL I E. 

Tant mieux ; c'est le moyen de passer la journée 
Sans manquer au serment. 

ALAMIR. 

Puisque vous le voulez , 
Je conviens que j’ai tort; mais voies seriez cruelle, 
Si vous me refusiez un pardon généreux : 
N’avons-nous pas assez, dans ce jour dangereux. 
De la loi qui nous cause une gène mortelle? 

Ah! ce n’est qu'aux amans heureux 
Qu’il est permis d'être en querelle. 

ZÉLIE. 

Mais pourquoi douter de ma foi? 

Votre raison devrait... 

. ALAMIR. 

La raison ? mon amie , 

J’ai bien du malheur avec toi ; 

Nous disputons toute la vie, 

Et jamais la raison ne décide pour moi. 

ZÉLIE. 

Ton air humble et ta modestie 
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Seront d'inutiles détours. 

Crois-moi, restons brouillés. 

ALAMIR , prenant sa main. 

Le pourrais-tu , Zélie .* 

, Z É L I E , avec effroi. 

Et l’oracle , Âlainir ! 

ALAMIR, *’ éloignant précipitamment. 

Oh ! j'y pense toujours , 

Et surtout à présent que ma mère est sortie. 

Voici l’instant de l’observer : 

C'est sûrement pour m’éprouver 
Qu'aujourd’hui tu parais mille fois plus jolie. 

Mais je veux oublier que j'ai reçu ta foi , 

Je ne veux plus parler ni m’occuper de toi : 

Tu verras ma sagesse extrême. 

ZÉLIE. 

Malgré tes projets , mon ami , 

Je crains dans un moment de te revoir le même. 
Tiens, va t’asseoir là-bas, je vais m’asseoir ici : 
Nous causerons bien mieux. 

(Elle place deux fauteuil» aux deux extrémités du théâtre.)* 

ALAMIR, s'asseyant 

C’est pousser la prudence 
Assurément bien loin. Mais, n importe : voyons, 
Tu n’as qu'à décider ce dont nous parlerons ; 

Je veux au même point pousser l'obéissance. 
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ZÉLIE. 

Oh! nous pouvons parler de ce que tu voudras, 
Pourvu que tu n’approches pas ; 

C’est la seule loi que j’impose. 

Si tu m’en crois pourtant, jusqu’à la fin du jour 
Nous ne parlerons pas d’amour. 

AltHIR. 

Je le veux bien, soit, parlons d'autre chose. 

(fl se fait un loug silence, pendant lequel Alainir et Zélic se regardent 
et détournent la tête en tciuoiguaut leur embarras.) 

J’écoute, au moins. 

ZELIE. 

Moi , mon ami , j’attends. 

AL AM I R. 

Mais je ne sais parler que de mes sentimens, 

Et tu ne le veux pas. (il m lève.) 

Z K LIE, se levant aussi. 

Je t’arrête bien vite. 

Mon cher ami, laissons là ce discours, 

Il pourrait finir mal, nous pleurerions ensuite. 
Tâchons d'oublier nos amours : 

Il faut chercher à nous distraire. 

Seule avec toi je crains également 
Et de parler et de me taire; 

Je vais chanter; tu m’as dit si souvent 
Que c’était par ma voix que j avais su te plaire ! 
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Ecoute-moi. 

( KUe le fait asseoir, et va «'asseoir à m place ) 

A LA M 1 R. 

T’entendrai-je d’ici ? 

ZÉLIE. 

Oli! n'approche pas, mou ami, 

Ou je vais retrouver ma mère. 

ai a. 

Quand le papillon , amoureux 
l)e la timide sensitive. 

Voltige d'une aile craintive 
Autour de l'objet de ses vœux , 

La fleur sur sa tige tremblante 
Frémit et murmure tout bas : 

Beau papillon, u'approche fias ; 

Tu ferais mourir tou amante. 

Le papillon va se poser 
Loin de la pauvre sensitive ; 

Mais bientôt son ardeur plus vive 
I*e ramene , il prend un liaiser : 

Aussitôt la fleur expirante 
Se fane et perd tous ses appas. 

Beau papillon, ne te ptaius pas; 

Toi seul fis mourir ton amante. 

( Pendant que Zrlie chante , Alunir se lève doucement au commence- 
ment de chaque couplet , et se rassied au refrain. ) 

A LA MI R. 

J’entends bien la leçon; mais je crois, mon amie, 
Que nous avons fort mal interprété 
L’oraele que ma mère a tantôt rapporté. 

« Un seul baiser pris à Zélie 
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« Suffit pour faire leur malheur. - 
J explique mieux que toi , dans le fond de mon cœur, 
Cet oracle que je déteste. 

Un baiser pris à toi nous serait bien funeste; 

Mais si tu le donnais , il porterait bonheur. 

( U s'approche. ) 

ZELIE, s’éloignant. 

Non , non, ce n'est pas là ce que nous dit Birène; 
Moi , je l’entends tout autrement. 

. At. AM IR. 

Je vomirais que du moins la fée eût pris la peine 
De s’expliquer plus clairement. 

(Il s'approche.) 

Z É L I E , à part. 

Moi, je voudrais voir revenir ma mère. 

A L A M I R , toujours s'approchant. 

Que me dis-tu? 

ZELIE. 

Je dis que tu n’observes guère 
Ni mes ordres, ni ton serment. 

ALAMIR , sc reculant brusqnprncut. 

Qui l’eût pensé, qu'un si doux hyménée 
Mc causerait tant de tourment? 

Je n’ai jamais trouvé si longue la journée. 

(Il se |£tc.) 

ZÉLIE. 

Cependant je suis avec toi. 
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ALAMIK, très-vivement 

Non , ce n’est pas être avec moi. 

Vous m'assignez loin de vous une place, 

Vous défendez, jusqu'à la fin du jour, 

Que j’ose vous parler d'ainour; 

Eli ! que veux-tu donc que je fasse? 

Cruelle, réponds-moi : l’amour est mon bonheur, 
11 est mon bien, il est ma vie; 

Je ne sais rien qu’aimer 7-élie , 

Je ne veux rien que posséder son cœur. 

Me livrer tout entier à ma brûlante ivresse, 

Ne respirer qu 'amour, ne parler que scs feux, 

Ne voir que toi, te voir sans cesse, 

Et toujours puiser dans tes yeux 
Et inon bonheur et ma tendresse , 

C’est le plus cher, c’est le seul de mes vœux ; 
Et tu voudrais me l’interdire... 

Donne-moi plutôt le trépas. 

(U se met à ses gcuoui. ) 

Z É L I E. 

Mon ami , tu vois bien que tu n’es plus là-bas. 

AL AM IR. 

Laisse-moi t’adorer, partage mon délire. 

Eh! n'ai-je pas reçu ta foi? 

Tu m’appartiens, je suis à toi. 

J’ai tant de plaisir à te dire, 

Tu m'appartiens, je suis à toi! 
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Deux amans , ma chère Zélie , 

Qui ne sauraient rien que cela , 

Auraient assez de ces mots-la 
Pour se parler toute la vie. 

ZELIE, troublée. 

Alamir !... 

A L A M I R. 

Hé bien? 

ZELIE. 

Quittons-nous. 

A i. a m i n . 

Quoi ! tu voudrais ôter à mon âme éperdue 
Le seul plaisir permis , le bonheur de ta vue ! 

Hé ! que crains-tu? je suis tremblant à tes genoux. 

ZELIE, dans le dernier trouble , sc peurhe sur A tamir, 
leurs visages sont tout près de se toucher. 

Je crains ce langage si doux 
Qui se fait toujours trop entendre; 

Ton air soumis, ta voix si tendre, 

Tout avec toi m'inspire la frayeur. 

Je n'ose respirer l'air que ta bouche enflamme ; 

Il porterait jusqu’à mon âme 
Tout le feu qui brûle ton cœur. 

ALAMIR, transporté. 

Ah! ma Zélie... 

(Il l'embrasse. Le tonnerre gronde, b nuit couvre le théâtre, et Phanor 
parait. ) 
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SCÈNE VI. 

ZÉLIE, ALAMIR, PHANOR, AZURINE. 

PHANOR. 

Elle n'est plus à toi. 

QUATUOR. 

ALAMIR. 

O riel ! Zélie... 

PHANOR. 

Elle n’est plus à toi. 

ZÉLIE. 

A lui seul j’ai donné ma foi. 

PHANOR. 

Four jamais elle t’est ravie. 

ALAMIR. 

Non , non , je ne la quitte pas. 

ZÉLIE. 

Je veux mourir entre ses bras. 

PHANOR. 

Téméraire , crains ma vengeance. 

AZURINE. 

Cédez, cédez à sa puissance. 

PHANOR. 

Téméraire , crains ma vengeance , 

Sans murmure subis ton sort , 

Ou je vais punir par ta mort 
Cette coupable résistance. 
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SCÈNE VII. 

Hans T uni vers tout m’est soumis, 

La terre tremble en ma présence , 

L’enfer suit mes lois eu silence : 

Iniite-les , et m’obéis. 

AZUR INK. 

Cédez , cédez à sa puissance. 

iLÂMIR. 

Non , non , je ne la quitte pas ; 

Rien ne peut l'ôtcr de mes bras. 

P U A N O R , saisissant Zélie. 

C’en est trop , mon courroux... 

( Birène paraît. ) 


SCÈNE VII. 

ZÉLIE, ALAMIR, PHANOR, AZURINE, 
BIRÈNE. 


BIREXE. 

Ton courroux ne peut rien, 
Birène les défend contre ton injustice. 

AZURIXE. 


Je respire. 


ZÉLIE. 

O bonheur! 

PIIAXOR. 

Mais Zélie est mon bien : 
Votre oracle l’a dit, il faut qu’il s’accomplisse. 
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BIKÈNB. 

L'oracle a prononcé qu'avant la fin du jour 
Un seul baiser pris à Zélie 
Pouvait la perdre sans retour. 

J'ai prévu que la loi ne serait pas suivie ; 

Et j’ai vite accouru près de ces deux amans. 
Invisible autour d’eux dans ces tendres monieus , 
J’ai vu tous leurs efforts pour accomplir l’oracle; 
J'avais pitié de leurs tourmens. 

Pour les sauver il fallait un miracle , 

Et je l'ai fait. Quand Alamir, 

Brûlant d’amour et de désir, 

Oubliait tout et devenait parjure, 

Au même instant j'ai fait finir le jour. 

Je pouvais renverser l’ordre de la nature , 

Et je ne pouvais pas commander à l'amour. 
L'oracle est accompli, tu n'as rien à prétendre. 

AZD B I NE. 

Souffrez qu’à vos genoux la mère la plus tendre... 

PH AB OR , > Sirène. 

Tu me braves, perfide, après m'avoir trahi : 

Pour me venger de toi ma rage doit suffire. 

Quel que soit le bonheur qui t’accompagne ici, 
Tremble, tant que Phanor respire. 

( U sort. ) 
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SCÈNE VIII. 

ALAMIR, ZÉLIE, AZURINE, BIRÈNE. 

B I R EN B. 

Ne craignez rien de sa fureur, 

Je saurai la rendre inutile. 

Pour éloigner de vous à jamais le malheur, 

Je vais enchanter cet asile. 

Reparaissez, astre du jour; 

Plus brillant et plus pur, éclairez ce bocage : 

Je réunis ici les biens du premier âge, 
L'innocence et la paix , la jeunesse et l'amour. 

(Le théâtre s’éclaire aussitôt, et représente un bocage cncliautc, où «les 
berger» et des bergères forment des danses. ) 

F I HALE. 

ALAMIR, ZÉLIE, AZURINE. 

Vous avez sauve deux amans, 

Leur coeur est votre récompense : 

Souffrez que leur reconnaissance 
Éclate dans ces doux momens. 

BIRÈNE. 

C’est moi qui vous dois , mes eufans ; 

En couronnant votre constance , 

Je crois retrouver mou printemps : 

Faire du bien dans ses vieux ans. 

C’est prolonger son existence. 

FIN DU BAISER. 
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BLANCHE ET VERMEILLE, 

PASTORALE 

EN DEUX ACTES ET EN VERS, 

MÊLÉE DE musique; 

Représentée pour la première fois sur le théâtre italien , 
le 5 mars 1781. 
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A MADAME TRIAL. 


Daignez recevoir un hommage 
Que je vous «lois depuis long-temps : 
Vous avez sauvé du naufrage 
Le plus aimé de mes enfans. 

Hélas ! nos brillans petits-maîtres 
Chérissent peu les chalumeaux , 

Les bois , les prés , les clairs ruisseaux , 
Les amours et les mœurs champêtres. 
Ils cherchaient le bruyant plaisir 
Qu’il faut à leur Ame inquiète : 

Et je n’avais qu'une houlette 
Et des pipeaux à leur offrir. 

Votre voix, si douce et si tendre. 

M’a soutenu dans ce danger; 

Celui qui venait pour juger 

Ne vient plus que pour vous entendre. 

Si mon ouvrage réussit, 

Vous seule en avez le mérite : 

C’est Trial que l'on applaudit, 

Et l’heureuse Blanche en profite. 



PERSONNAGES. 


BLANCHE, bergère. 
VERMEILLE, sa sœur. 
UNE FÉE. 

COLIN, amant de Blanche. 
LUBIN, amant de Vermeille. 

BERGERS ET BERGÈRES. 


La scène est , au premier acte , dans la maison de Itfaurhe ; au 
second , dans une forêt qui en est tout près. 
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BLANCHE ET VERMEILLE, 

PASTORALE. 


ACTE PREMIER. 


SCÈNE PREMIÈRE. 


(Le théâtre représente l'intérieur d’une maison rustique. Vermeille, 
assise, file au rouet sur le devant de la scène.) 


VERMEILLE seule 

AI 11. 

Q oïl bonheur 
* Pour mou cœur 

De toujours aimer , • 

De toujours charmer 
L’objet qui m'engage; 

Dans un bon ménage , 

De passer mes jours 
Avec les amours, 

La douce gai té 
Et la liberté ! 

( Lu bi u arrive , et écoute Vermeille sans être aperçu d’elle.) 
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SCÈNE IL 

VERMEILLE, LUBIN. 

VERMEILLE^ continue. 

Parler sans cesse 
I)c ma tendresse 
A Tunique objel de mes vœux , 

Lire dans scs yeux 
La commune ivresse 
Qui uous rend heureux... 

( Lubin chante à demi-voix avec Vermeille.) 
VERMEILLE ET LUBIN. 

Quel bonheur 
Pour mou cœur 
De toujours aimer. 

De toujours charmer 
L’objet qui m’engage ; 

Dans uu bon ménage , 

De passer mes jours 
Avec les amours, 

La douce gaité * 

F.t la liberté ! 

VERMEILLE. 

Ah! te voilà, Lubin! je pense au mariage 
Qui doit bientôt m'unir à toi. 

LUBIN. 

Tu dis toujours bientôt, ma Vermeille; j'enrage : 
Ne m'as-tu pas donné ta foi? 

Orpheline, à vingt ans maîtresse de toi-même, 
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ACTE I, SCÈNE II. 

Pourquoi ne pas en profiter? 

Quand une fille a dit, oui, j’aime, 

Un oui de plus ne doit pas lui coûter. 

VERMEILLE. 

Je suis de ton avis ; mais l'ordre de ma mère 
Nous a prescrit de ne rien faire 
Sans consulter la fée : il faut suivre ses lois. 

Tu sais que cette fée, aussi bonne que sage, 
Daigna nous protéger dès notre premier âge; 

Elle nous a redit cent fois : 

« Mes filles , mon bonheur ne dépend que du vôtre : 
« J’accomplirai toujours votre moindre souhait; 

« Et le prix de chaque bienfait 
« Sera l'engagement d’en recevoir un autre. » 

LU BIS. 

Eh bien! voici l'instant de demander Luhin. 

VERMEILLE. 

Je compte bien aussi l’aller trouver demain. 

LUBIS. 

Pourquoi pas aujourd'hui? Sais-tu bien , mon amie, 
Que nous perdons à réfléchir 
Au moins les trois quarts de la vie? 

On balance long-temps avant que de choisir : 
Souvent on choisit mal; on se repent : on change, 
On finit par trouver ce qu’il faut à son coeur : 

On perd encor du temps; etpuis, quand on s'arrange, 
A peine reste-t-il quelques jours de bonheur. 
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VERMEILLE. 

Je pense comme toi, mais sans être si vive; 

Et je veux, avant tout, en parler à ma sœur. 

LL’ B IR. 

Il faut bien que Blanche nous suive 
Pour demander aussi mon bon ami Colin. 

VERMEILLE. 

Hélas! je crains, mon cher Lubin, 

Que Blanche ne soit plus la même. 

Depuis huit jours surtout, je la vois en secret 
S'ajuster, se parer avec un soin extrême : 

Elle gronde Colin, ne le voit qu’à regret... 

De changer aurait-elle envie? 

Non , sans doute, et mon cœur à tort va s’alarmer. 
Quand on est une fois convenu de s'aimer, 

C'est un accord fait pour la vie. 

LC B IR. 

Blanche est un peu coquette; et ce défaut charmant 
Fait que, sans aimer son amant, 

On le fait enrager : c'est un double avantage. 

Je conviens que Colin est un peu soupçonneux; 
Ils auront de la peine à faire bon ménage... 

Mais , adieu , la voici ; parle-lui du voyage 
Que nous devons faire tous deux. 

Je vais m'y préparer, et je reviens te prendre. 

(Il M>rt.) 
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SCÈNE III. 

BLANCHE, VERMEILLE. 


BLANC H E, appelant Lubin. 

LubiniLubin!... Comment! ilneveutpas m’entendre! 
Il me boude, je crois. 

VERMEILLE. 

Cela se pourrait bien; 

Colin est son ami . 

BLANCHE. 

Ne vas-tu pas encore 

Me parler de Colin, me dire qu'il m’adore? 

Tu ne peux me reprocher rien : 

Je n’aurais changé de ma vie. 

Si j’avais pu guérir les soupçons de Colin : 

Mais, tu le sais, ma soeur, l'extrême jalousie, 
Qu’on supporte d’abord, nous offense à la fin. 
VERMEILLE. 

Et tu veux devenir légère 
Pour prouver qu’on a tort de soupçonner ta foi? 

BLANCHE. 

Eh! non, ma sœur. ' 

VERMEILLE. 

Blanche, sois plus sincère : 
Crains-tu de rougir avec moi ? 

IV. lï 
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Je suis ta sœur, et ina tendresse 
T excusera toujours en donnant son avis. 

De quoi serviraient les amis, 

S'ils ne pardonnaient la faiblesse? 
mscKE. 

Eh bien ! ma sœur, je vais te raconter 
L’événement heureux dont je t'ai fait mystère 
Je craignais tes conseils et ton humeur sévère 
Pardonne, et daigne m'écouter. 

lOStSC x. 

L'autre jour • au bord d'uu ruisseau , 

Je m’endormis sur l’herbe tendre; 

Mon chien veillait à mou troupeau. 

Mon chien ne pouvait me défendre. 

Bientôt , aux acrens les plus doux , 

Je m’éveille toute surprise ; 

Je vois un prince à mes genoux , 

Qui me dit d’une voix soumise : 

« Tous qui devez donner des lois 
>< Dam les palais comme au village, 

« Êtes- vous la nymphe des bois, 

« A qui tout chasseur doit hommage ? 

•• Parlez , daignez me rassurer : 

« Si vous u’éles qu’une bergère , 

« Sam cesser de vous adorer, 

« J’oserai prétendre à vous plaire. » 

Ma «pur, c’était le souverain 
Qui régne sur cette contrée. 

Juge quel sera mon destin 
Si de lui je suis adorée. 
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VERMEILLE. 

Ma chère sœur , en vérité , 

A tout ce beau récit je ne puis rien comprendre; 

Explique-moi donc, par bonté, 

Quel est ce grand bonheur que tu semblés attendre. 
b 1. a r c B E. 

Je te l'ai dit; celui qui me parlait ainsi 
Est le prince qui règne ici. 

Songe donc qu'il m’adore , et que je peux prétendre 
A partager son trône en acceptant sa main. 

VERMEILLE. 

Toi, ma sœur? 

BLANCHE. 

Serait-il le premier souverain 
Epris d’une simple bergère? 

Epouser ce qu'on aime, est-ce un effort si grand? 
L'amour ne connaît point de rang : 

Le plus beau titre c’est de plaire. 

VER SI Eli. LE. 

Mais Colin... 

BLANCHE. 

Je saurai le combler de bienfaits. 
Malgré tous ses défauts, malgré sa jalousie, 

Je l'aime , et je ferai le bonheur de sa vie 
En le rendant riche à jamais. 

VERMEILLE. 

Tu t’abuses, ma sœur; rien ne nous dédommage 
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De la perte d’un coeur qu’on a cru posséder. 

Pardon , si j'osè te gronder; 

Mais tu devrais faire un voyage 
Citez cette fée aimable et sage 
Qui prit soin de nous élever 
Hicn mieux qu’il ne convient à de simples bergères. 

T U sais depuis long-tempsque nous lui sommes chères; 
Allons la voir. 

» i. a k c H E. 

Crois-tu qu’elle daigne approuver 
Que je quitte les champs pour aller à la ville?... 

Tu ne me réponds pas... Mais toi-même, à la fin, 
Donne-moi ton avis. 

VERMEILLE. 

Il serait inutile; 

Je pense là-dessus comme ferait Colin. 

BLA NC1I E. 

Le voici : je crains sa colère, 

Laisse-moi l’éviter. 

VERMEILLE. 

Non, ma soeur; au contraire; 

Il faut parler. Je vous laisse tous deux : 

Blanche, quand on devient volage, 

Il faut avoir du moins le pénible courage 
D'en avertir l’objet que l’on rend malheureux. 
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SCÈNE IV. 

BLANCHE, COLIN. 

nrniCB K. 

C'est vous, Colin! vous venez de bonne heure. 

COLIS. 

Je serais arrivé déjà depuis long-teinps, 

Si les chemins de ma demeure 
N'étaient embarrassés des chevaux et des gens 
Du prince qui vient à la chasse. 

BLANCHE , riremeut. 

Il y revient encore? 

coi. IN. 

Il y vient chaque jour. 

Chaque forêt pourtant devrait avoir son tour; 

Mais c'est toujours la nôtre. On ne voitplus déplacé 
Où le gazon puisse fleurir; 

Ils ont tout abîmé : le tumulte effroyable 
Et des chiens et des cors qu'on entend retentir 
Force les troupeaux de s’enfuir; 

C’est un tapage épouvantable. 

Vraiment le prince est fort aimable , 

Mais il fait bien du bruit quand il a du plaisir. 
BLANCHE. 

De quel côté la chasse viendra-t-elle ? 
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Ne voulez- vous pas y courir? 

Vous n'en manquez pas une ; et vous savez , cruelle , 
Combien vous me faites souffrir! 

Vous oubliez... 

BI. A MCI! E. 

Vous oubliez vous-même 
Qu’hier encore à mes genoux 
Vous m’avez fait serment <le n’ètrc plus jaloux, 
tous. 

Qli! je ne le suis plus : mais ma prudence extrême 
Voudrait que vous fussiez toujours seule avec moi. 
Si l'on vous voit, il faudra qu’on vous aime; 

Et vous trahirez votre foi , 

J’en suis sûr... 

BLANCHE. 

• Mais, Colin , vous mêlez un outrage 

A des discours qui séduiraient mon cœur. 

Je vous le dis avec douceur : 

Cet esprit inquiet, soupçonneux et sauvage, 

Ne peut faire que mon malheur; 

Il faut y renoncer. 

COLIN. 

J'entends trop ce langage. 

Tout déplaît dans celui que l’on cesse d’aimer; 
Mesdéfauts n’étaient rien quand jesus vous charmer. 
Souvenez-vous combien vous étiez différente; 
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Mes plaisirs, mes chagrins, vous vouliez tout savoir: 
J'étais sûr, en allant vous voir, 

De trouver prés (le vous l'amitié consolante. 

Vous aimiez tant à pénétrer 
Dans ma plus secrète pensée! 

Et si j’étais jaloux, loin d'en être blessée, 

Le plaisir de me rassurer 
L’emportait sur la peur de vous voir offensée. 

Mais aujourd'hui vous voulez me trahir : 

Vous cherchez un prétexte, et votre Ame légère 
Ne veut exciter ma colère 
Que pour avoir le droit de m'en punir. 
Epargnez-vous une peine cruelle; 

Lorsque l’on peut être infidèle , 

On doit le dire sans rougir. 

BLANCHE. 

Hé bien! Colin, pourquoi tant de faiblesse? 
Oubliez un objet trop peu digne de vous ; 

En me délivrant d'un jaloux , 

En cherchant une autre maîtresse, 

Votre sort et le mien n’en seront que plus doux. 
COLIN. 

Je suivrai vos conseils; et dès demain peut-être... 

BLANCHE. 

Dès aujourd'hui , vous en êtes le maître. 
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DUO. 

COLIN. 

Adieu , perfide, pour jamais. 

BLANCHE. 

Adieu , Colin ; bon voyage. 

COLIN. 

Adieu , perfide ; adieu , volage : 

Oui , je vous quitte sans regrets. 

BLANCHE. 

Mais partez donc. 

COLIN. 

Oui , je m'en vais. 
BLANCHE. 

Mais partez donc. 

COLIN. 

C'est pour jamais. 
Recevez mes adieux, cruelle. 

(ü s’en va , et revient.) 

BLANCHE. 

Que voulez-vous ? 

COLIN. 

Ce n'est pas moi 
Qui romps une chaîne si belle! 

BLANCHE. 

Votre jalousie éternelle 
Me force de trahir ina foi. 

COLIN. 

Amour, amour, ce n'est pas moi 
Qui romps une cliaine si belle ! 

BLANCHE. 

Mais partez donc. 
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COLIN. 

Oui , je m'eu vais. 
Adieu , perfide ; adieu volage. 

BLANCHE. 

Adieu , Colin ; bon voyage. 

COLIN. 

Oui , je vous quitte pour jamais. 

(Il sort ) 


SCÈNE V. 

BLANCHE «*>!<. 

Bientôt je vais le voir revenir sur ses pas 
Chercher le pardon... qu’il mérite. 

Il s’éloigne pourtant. S’il ne revenait pas... 

Je saurais l’en punir... Il s’éloigne plus vite... 

Il suffit. Pour me voir, le prince est dans ces lieux : 
Dès aujourd'hui j’écouterai ses vœux. 

Tu gémiras, Colin, de m’avoir offensée. 

Il pourra m’en coûter ; je sens... 
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SCÈNE YI. 

BLANCHE, VERMEILLE, LA FÉE; 

LU B 1 N , derrière tout le mourir . 

VERMEILLE. 

\ oici la fée : 

Sa bonté nous prévient , ma sœur. 

LA FÉE. 

Oui , mes filles , j’ai su que votre jeune cœur 
Aurait à m'avouer quelque tendre faiblesse : 

Je me suis mise en route; et, malgré ma vieillesse, 
Le désir de vous voir m'a rendu ma vigueur. 

VERMEIL t. E. 

Asseyez-vous : voici le fauteuil de ma mère; 
Nous croyons la revoir. 

LA FÉE. 

Elle m’était bien chère. 
Et je pleure encor son trépas. 

( Elle s'assied. ) 

Venez donc m'embrasser. Je vous trouve embellies; 

Tant mieux, j'aime à vous voir jolies : 
L'amitié fait jouir des biens que l'on n’a pas. 

Ne songez qu'à m'aimer; moi, par ma vigilance, 
Je saurai du malheur détourner les effets. 

Nous aurons deuxemplois : vous, la reconnaissance; 
Et moi , le doux soin des bienfaits. 
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Ain. 

Le seul plaisir «le inon âge , 

C’est de rendre heureux mes enfans ; 

Leur Ixmheur nie dédommage 
De la perle de mes beaux ans. 

Le temps à mou ccpur ii’ôte rien , 

Je le sens à ma tendresse : 

Je crois retrouver ina jeunesse 
Lorsque je peux faire du bien. 

VERMEILLE. 

A cet unique emploi vous sert votre puissance; 
Aimcz-nous toujours bien pour toujours rajeunir. 
LA FÉE. 

Mes filles , je n'ai pas cessé (le vous eliérir. 

Lorsque j’élevai votre enfance , 

Je vous donnai d’abord des vertus, de l’esprit, 
Présent plus cher que l’opulence, 

Mais qui 11e suffit pas ; car l’esprit sans prudence 
Au-delà du vrai but trop souvent nous conduit. 
Enfin , voici l’instant d’assurer pour la vie 
Et l’état et le sort que votre cœur envie : 

Ne m’interrompez point, je viens vous en parler... 
Je bavarde un peu trop, je le sens bien moi-méme : 
Mais je suis vieille et je vous aime ; 

Et voilà deux raisons pour beaucoup babiller. 
BLASfCIIE. 

Comptez sur le respect... 
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Comptez sur la tendresse 
Qui grave toujours là votre moindre leçon. 

LA FÉE. 

(Aprrcrvaut Lubin.) 

Nous sommes en famille... Hé! quel est ce garçon? 
Dis-moi. 

v E R H E 1 1. 1. E. 

Si vous savez tout ce qui m’intéresse, 
Vous devez sûrement vous douter qu’il sera 
Bientôt de la famille. 

L C B 1 ?î , salnaot U lï-c. 

Et qu'il vous aimera, 

Si vous le permettez, Madame. 

LA FÉE. 

J’y consens de toute mon âme. 

Ecoutez-moi : mon art n’est pas bien grand ; 

Tu le vois, ma chère Vermeille, 

Mon âge en est un sûr garant : 

Car, vous n’en doutez pas, quand une femme est vieille, 
Elle n’a pu faire autrement. 

J'aurai le pouvoir cependant 
D’accomplir le souhait le plus cher à votre âme. 

Voyez quel désir vous enllamme : 

Demandez et soyez sûres de l'obtenir. 

Allons, c’est à vous de choisir; 

Votre attente sera remplie : 
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Mais prenez garde à ce souhait; 

Les biens ou les maux de la vie 
Viennent presque toujours du mauvais choix qu'on fait. 
L ü B I N , bas à Vermeille. 

Que vas-tu demander? mon cœur est dans la peine. 

VERMEILLE. 

Va, je ne suis pas incertaine. 

QUATUOR. 

VERMBILL E. 

I^e bonheur que Vermeille envie. 

C’est d’étre épouse de Lubin , 

D’avoir une maison jolie , 

Un troupeau , des prés, un jardin. 

VERMEILLE ET LUBIN. 

Nous y passerons notre vie 
A nous aimer, à vous bénir ; 

Voilà le bouheur que j’envie. 

Voilà notre unique désir. 

LA FÉE. 

Ma fille , je suis attendrie ; 

De bon cœur j’exauce les vœux : 

Dès ce soir vous serez heureux. 

VERMEILLE ET LUBIN. 

• Dès ce soir nous serons heureux . 

Et nous le serons pour la vie : 

Dès ce soir nous serons heureux ! 

LA FÉE. 

Blanche , c’est à toi de m’instruire 
De ce qu’il faut pour ton bouheur. 
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RX ANCHE. 

H t*las! je n’ose pas vous dire 
Le désir qu'a formé mon conir. 

LA FÉE. 

Il faut pourtant bien m'en instruire. 

BLANCHE. 

Vous connaissez le souverain 
Qui régne sur cette contrée. 

LA FÉE. 

Hé bien? 

BLANCHE. 

J'en suis adorée ; 

Je désire obtenir sa main. 

LA FÉE. 

Tu veux régner , pauvre insensée ! 
BLANCHE. 

Remplissez le vœu de mou cœur. 

LA FÉE. 

Je lis trop bieji dans ta pensée , 

Et j'ai pitié de ton erreur. 

BLANCHE. 

Daignez m’accorder mon bonheur, 

Si vous lisez daus ma pensée. 

LA FÉE. 

Prends ce jour pour bien réfléchir 
Au vain objet de tou désir. 

Si tu veux, ce soir, être reine, 

Tu verras tes vœux accomplis. 
BLANCHE. 

Je conçois mon bonheur à peine ; 

Dés ce soir je serai reine ! 

LA FÉE. 

Si tu veux , tu seras reine. 
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VERMEILLE ET LIIBIH. 

Des ce soir nous serons unis ! 

* LA FÉE. 

Dès ce soir vous serez unis. 

( Ils s’en vont.) 


FIN DU FREMI Eli ACTE. 
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ACTE II. 


SCÈNE PREMIÈRE. 


(Le tbeitre représente une forêt. L'on a entendu pendant l'cntr'acte le 
bruit de U chaste du prince.) 

BLANCHE seule. 

AIR. 

Enfin je vais donr à la cour. 

Des plaisirs la troupe charmante 
Doit habiter ce beau séjour : 

J’v serai l’objet chaque jour 
De la fête la plus brillante. 

Je vais régner; et mon àme contente 
N’aura pas besoin de l'amour. 

Kh quoi ! j’abandonuc l’asile 
Où je passai mes premiers ans! 

Je sais quitter ce bols tranquille 
Où le plus soumis des amans 
Grava sur l’écorce fragile 
Mon nom et mes premiers serine» ! 

Hélas !... Mais je vais à la cour. 

Des plaisirs la troupe channautc 
Doit habiter ce beau séjour : 

J’y serai l’objet chaque jour 
De la fêle la plus brillante. 
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Je vais régner ; et mon Ame contente 
V aura pas liesoiu de l’amour. 

Je n'ai point vu le prince; et la chasse est finie ! 

11 me cherche , sans doute. 

SCÈNE II. 

BLANCHE, LA FÉE. 

I. A FÉE. 

Eh bien! nia chère amie, 
As-tu fait tes adieux? Partons-nous pour la cour? 

BLANCHE. 

Quand vous voudrez. Mais avantlout, ma mère. 
Je crois qu’il serait nécessaire 
De connaître un peu ce séjour. 

LA FÉE. 

Il est difficile peut-être 
De le bien définir ; il change à tout moment. 

Presque toujours c’est un pays charmant; 
Toutle monde est heureux, ou chercheà le paraître. 
On se déteste un peu , mais c'est si poliment ! 

On s'embrasse sans se connaître , 

On se détruit l'un l'autre doucement. 

Parens, belles, amis, tous n'ont qu'un sentiment, 
C’est de se supplanter en secret près du maître. 

BLANCHE. 

Mais quand le prince enfin m'aura donné sa foi 

IV. )1 
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Par le plus brillant hyménée , 

Quelle sera ma destinée? 

Vous le savez. 

LA FÉE. 

Sans doute; écoute-moi. 

AIR. 

loejninf et Wlc princesse 
Ne fait rien qu'avec dignité; 

Le respect l'entoure saiu cesse 
Pour teuir bien loin la gaité. 

L’étiquette doit la conduire ; 

<üar, sans die , point de grandeur : 

Si la princesse veut sourire, 

Il faut l'avis de la dauie d'honneur. 

BLANCHE. 

Mais cependant... 

LA FÉE. 

Viens-en juger toi-même. 

Partons. 

BLANCHE. 

Quand je serai dans cette gène extrême, 
Si par hasard j’allais me repentir 
D’avoir quitté... 

LA FÉE. 

Qui donc? 

BLANCHE. 

Ma sœur et mon village... 


Digitized by Google 



355 


ACTE II, SCÈNE II. 

LA PKK. 

Hé bien? 

BLANCHE. 

Pourrai-je revenir? 

LA FÉE. 

Non, la grandeur est un noble esclavage 
Dont on ne peut jamais sortir. 

Mais partons, il est temps... Qu’as-tu donc ? 

BLANCHE. 

Je regrette 

Un amant qui voulait s'attacher à mon sort; 

Mon départ va causer sa mort. 

LA PÉE. 

Qui? Colin? 

BLANCHE. 

Oui, c’est lui. 

LA FÉE. 

N’en sois pas inquiète; 

Il est tout consolé. 

BLANCHE. 

Qui vous l'a dit? 

LA FÉE. 

Colin. 

Quand il a su que ce matin 
Tu m’avais demandé de devenir princesse, 

Il est venu me supplier soudain 
D’éteindre par mon art sa trop vive tendresse. 
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BLANCHE. 

Et vous l'avez... 

LA FEE. 

Guéri. 

BLANCHE. 

Ce n’était pas pressé. 

LA FÉE. 

Cela l'était beaucoup; car tu conviens toi-même 
Qu'il aurait pu mourir de sa douleur extrême. 

Heureusement, le péril est passé : 

Il va se marier à la jeune Lucette , 

Qui depuis si long-temps a pour lui de l'amour. 

BLANCHE. 

Il va se marier ? 

LA FÉE. 

Oui , dans ce même jour. 

SiuSt que je t'aurai conduite à cette cour, 

Je reviendrai pour être de la fête. 

BLANCHE. 

Je ne l’aurais pas cru. Quoi! dans si peu d'iftstans 
Colin s’est consolé ! 

LA FÉE. 

. Pour l’oublier toi-même, 

Il t'a fallu bien moins de temps. 

D’ailleurs , c'est un effort suprême 
De mon art, qui peut seul détruire tant d'amour : . 
Sans moi, Colin t’aituait jusqu’à son dernier jour. 
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Mais, grâces à mes soins, il épouse Lucette. 

Te voilà bien tranquille, et surtout satisfaite. 
Partons, car il est tard. 

BLANCHI!. ' 

Je ne veux plus partir. 
Vous seule avez causé mon infortune affreuse; 
C’estpar vosseuls bienfaits que jesuis malheureuse: 
Laisscz-moi , laisscz-inoi mourir. 

LA FÉE. 

Je n’ai jamais contrarié personne : 

Tu me chasses, je pars; tu me rappelleras, 

Je reviendrai, car je suis bonne 
Avant la fin du jour toi-même en conviendras. 

( Elle surt.) 

SCÈNE III. 

. BLANCHE seule. 

Colin ne m'aime plus... Je sens que je l’adore : 
Mon malheur est au comble, et je l’ai mérité. 
Dois-je quitter ces lieux? dois-je chercher encore 
A regagner un cœur tant de fois rejeté? 

Faut-il m’exposer à l’outrage... ? 

(On entend dan* le loiutaiu une iiium<joc champêtre. 

Mais quels aeccns... Je vois venir 
La noce de ma sœur avec tout le village; 
Cachons-nous , à leurs yeux j’aurais trop à rougir. 
(Elle se cache parmi I» arbres.) 
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SCÈNE IV. 

LA FÉE, VERMEILLE, LU B IN, 

BERGERS ET BERGERES. 


( II* entre ut en chaulant. ) 


I.ES BERGERS. • « 

( Célébrons le doux maria"»* 

Oui va rendre heureux leur destin. 
Vermeille épouse Lubin : 

• Ah ! qu'il* vont faire hou ménage ! 

Vermeille épouse Lubin ; 

L'amour leur promet un bouheur sam fin. 

I.A FÉE. 

Mc* enfaus j'ai rempli vos vœux ; 

De l'hvmeu la ehaiue vous lie : 

Aimez-vous, aimez votre aiuie, 

Nous serons tous les trois heureux. 

Les bergers et les bergères. 

CéU-hrom le doux mariage 

Qui va rendre heureux leur destin. 

Vermeille épouse Lubin ; 

Ah ! qu’ils vont faire bon ménage! 
VERMEILLE ET LUBIN, à la fc*. 
Nous pensions, dans un si beau jour, 
Qu'amour seul se ferait entendre; 

Mal* votre amitié vive et tendre 
Parle à notre ru-ur autant que l'amour. 

LES BERGERS ET LES BERGERES. 
Célébrons le doux mariage 
Qui va rendre heureux leur destin ; 
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Vermeille épouse Lubin ; 

Ah ! qu’ils vont Faire hou ménage! 

Vermeille épouse Lubin; 

L'amour leur promet un bonheur sans fin. 

LA FEE. 

Ma promesse n’est pas remplie , 

Mes chère enfans : je viens de vous unir, 

Mais je vous dois encore une ferme jolie, 

Et la voici. 

(FJIr frappe de «a baguette, et Tou Toit paraître uoe rolliue sur 
laquelle est nue ferme de l'aspect le plus riant ) 

Vous pouvez en jouir. 

Tout ce qu’il faut aux besoins de la vie 
S'y trouve rassemblé. Le jardin est ici : 

Voyez plus loin dans la prairie 
Ce troupeau de moutons; il est à vous aussi : 
Voilà des champs semés près de votre retraite. 
Votre félicité commence dès ce jour : 

Ce n’est pas moi qui dois l’achever, c’est l’amour; 
Et je n’en suis pas inquiète. 

( Elle veut a Vu aller.). 
VERMEILLE. 

Vous nous quittez! 1 

I. A F É K , À voix ba-Ac*. 

Je vais chercher Colin. 

Colin pleure toujours sa volage maîtresse; 

. Vous prendrez soin de son destin , 
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N'est-il pas vrai? Son sort vous intéresse; 
Il restera chez vous, vous serez son appui; 
F.t vous aurez soin (levant lui 
De ne pas parler de tendresse. 

(KUc fort.) 


SCÈNE Y. 

LUBIN, VERMEILLE, les bergers. 

LU B IR. 

Mais comment faire? il nous verra. 

VERMEILLE. 

Ah ! nous ferons tout ce qu’elle voudra. 

Mais , mon ami , quelle richesse extrême ! 
Regarde : des brebis, une ferme, des champs! 
Et tout le village nous aime ! 

LUS IR. 

Tout cela c’est ta dot 

VERMEILLE. 

Ecoutez, mes enfans ; 

La bonne fée a dit que la ferme est garnie 
De tout ce qu’il nous faut pour bien passer la vie 
Pour que tous nos vœux soient remplis, 
Venez jouir de ses largesses : 

On ne peut aimer les richesses 
Que pour les partager avec scs bons amis. 
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ACTE II, SCÈNE V. 

L U B I N. 

Elle a toujours raison , suivons tous son avis. 

(Ils mon leu t tous la colline eu chantant. ) 

CIQBOl. 

VERMEILLE ET L U B TN, 

Venez , venez avec nous , 

L’amitié vous appelle. 

LES BERGERS. 

Suivons, suivons deux époux 
Qui seront notre modèle. 

VERMEILLE ET LUBUt. 

L’amitié vous appelle; 

Venez , venez avec nous. 

LES BERGERS. 

Le plaisir nous appelle , 

Suivons un guide si doux. 

VERMEILLE ET LUBIR. 

Soiiv eue/- vous que chaque aimée 
Ce même jour uous verra réunis. 

LES BERGERS. 

Oui , Vermeille ; et cette journée 
Sera la fête du pays. 

VERMEILLE ET LU B I IV. 

Venez , venez avec nous , 

L’amitié vous appelle. 

LES BERGERS. 

Suivons, suivons deux époux 
Qui seront notre modèle. 

( Us entrent dan* la ferme. Blanche , cachée dans le bosquet » a vu 
monter la montagne à tonte la noce de sa sortir. Elle revient sur le 
théâtre; la fée parait dans le food, tenant Colin par la main : ils 
examinent et écoutent Blanche saus être aperçus d’elle.) 
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36a BLANCHE ET VERMEILLE. 

SCÈNE VI. 

BLANCHE, LA FÉE, COLIN. 

BLÀIfCHE, te croyant trait. 

Je no peux habiter plus long-temps cet asile; 
Tout y semble aigrir ma douleur : 

Leurs plaisirs vrais et leur bonheur tranquille 
Sont un reproche pour mon cœur. 

Fuyons... Eli quoi! l’heureux sort de ma sauir 
Rend-il ma peine plus affreuse? 

Hélas! quand on est malheureuse, 

Tout parle de notre malheur. 

Que devenir? Quel chemin dois-je suivre? 

Ah ! si la fée... 

LA FÉE, tt montrant ; Colin rr ste derrière. 

Eli bien ! me voilà ; que veux-tu ? 

BLANCHE. 

Secnurez-moi , j’ai tout perdu : 

Colin ne m’aime plus, je n'y pourrai survivre. 

LA FÉE. 

C’est toi qui l’as quitté. 

BLANCHE. 

Je le sais trop, hélas! 

Et je l'aimais pourtant plus que ma vie. 
Prenez pitié de Blanche, elle est assez punie; 
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Et souffrez que du moins je m'attache à vos pas : 
J'aurai soin de votre vieillesse, 

Je n’aimerai que vous; mon respect, ma tendresse 
Seront mes seuls plaisirs jusques à mon trépas. 

LA. FÉE. 

Quand on a du chagrin, comme on a le cœur tendre ! 
Allons, viens, donne-moi le bras. 

(Elles sc mettent eu ma relie.) 

COLIN. 

Arrêtez , arrêtez. 

BLANCHE. 

Ciel ! que viens-je d’entendre ? 

( Elle se jette daus les liras de la fée. ) 

LA FÉE. 

Hé bien! Blanche, qui te retient? 

C'est ici le chemin qui mène à ma demeure... 
Quoi ! tu m'aidais à marcher tout-à-l’hcure , 

Et c’est mon bras qui te soutient ! 

COLIN. 

Vous qui méprisâtes mes larmes. 

Et vos sermens, et mon amour, 

Est-il bien vrai que dans ce jour 
Vous vouliez Gnir mes alarmes? 

Un mot, un seul mot me suffit : 

Je veut tout oublier, tout, excepté vos charmes; 

Ce mot, vous l'avez déjà «lit, 

Répétez-le du moins. 
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BLANCHI. 

Le malheur qui m'accable 
Fut mérité par moi; je saurai le souffrir. 
Laissez-moi , laissez-moi vous fuir. 

COLIN. 

Si c'est vous qui fûtes coupable , 

Pourquoi voulez-vous me punir? 

LA FBB. 

Écoute-moi, ma chère amie; 

Tu n'as point fait ce vœu que je «lois accomplir : 
Demande ce qui peut rendre heureuse ta vie; 

Je te donne encore à choisir. 

BLANCHE. 

Je m’en garderai bien; j'aime mieux ma souffrance 
Que de voir Colin me chérir 
Par l’effet de votre puissance. ‘ 

COLIN) à groom. 

Colin n'aima jamais que toi , 

Même pendant le temps où son Aine inquiète... 

BLANCHE. 

Vous n’épousez donc pas Lucette? 

COLIN) «rpris» 

Lucette, ô ciel! 

LA FÉE. 

Colin , pardonne-moi : 
J’imaginai cette imposture 
Pour la punir de son manque de foi. 
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ACTE II, scène'vi. 365 

BLANCHE, à Colin. 

Mon cœur m’en punissait. 

LA EBE. 

Te voilà donc bien sflre 
Que l'on fait toujours son malheur 
En se laissant guider par la coquetterie. 

Toi, tu vois qu’en amour l’extrême jalousie, 
Même lorsque l’on plaît, peut éloignpr un cœur. 
fin île. 

LA FÉE. 

Mes chers enfans , je rais combler vos vœux , 

Je vais finir toutes vos peines; 

Je vous unis, soyez heureux. 

BLANCHE ET COLIN. 

Pour jamais nous sommes heureux. 

TOCS TROIS. 

De l'hymen les douces chaînes 
Feront le bonheur de tous deux. 

BLANCHE. 

Suis-je toujours , comme autrefois, 

De tou cœur la seule maîtresse ? 

COLIN. 

O) lin t’a gardé sa tendresse ; 

Il ne la donne |uu deux fois. 

BLANCHE ET COLIN. 

Soyons époux, soyons heureux. 

Ce jour va finir nos peines ; 

De l'hymen les douces chaînes 
Rendent le bonheur à tous deux. 

Peu dan t ce temps U fée monte à la ferme ; elle frappe à la porte et 
appelle tout le monde.) 
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SCÈNE VII. 

BLANCHE, COLIN, VERMEILLE, LUBIN, 

LA FÉE, TOCS LES BERCEES. 


CA FÉE. 

Venez, venez recevoir votre sœur. 

VKDMEIUE. 

Oui, c'est ma sœur. 

Ah ! quel bonheur ! 

TOUS. 

Courons , courons recevoir votre sœur. 

( Ils descendent, en courant , 1a colline.) 

VERMEILLE. 
Embrasse-moi, ma Imtuie amie. 
BLANCHE. 

Suis-je de vous toujours chérie ? 

VERMEILLE ET LUBIN. 
Nous t'aimerons toute la vie. 

Chantez , chantez le retour de uia sœur. 
TOUS. . 

Chantons , chantons le retour de sa sœur. 
LA FÉE, à Blanche. 

Que ton cœur jamais n'oublie 
Que ce n’est |>as la grandeur 
Qui rend heureuse la vie. 
BLANCHE. 

Non , nou , j’abjure mon erreur. 
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TOUS. 

Non, non, ce u’cst pas la grandeur 
Qui rend heureuse la \ie; 

(Test l'amour qui fait le bonheur. 

(Ou clause.) 


FIN DF. BLANCHE F. T VERME1ME. 
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